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Chapitre premier

Un jour, je temmènerai sur la Terre de Joe, petit! disait-il au jeune Rob qui navait guère plus de cinq ans.

Son prénom était George, et beaucoup de gens, dont Paul Seidon, le père de Rob, lappelaient «Jo» ou «Joe». Rob comprenait donc: «Je temmènerai dans mon pays…» Il fallut quelques années supplémentaires à Rob pour soupçonner que le pays de George Chavalange était vraiment une autre Terre. Et aussi quil y avait dans le cosmos beaucoup de Terres différentes  des Terres où lEmpire britannique nexistait pas, où la France avait toujours été libre et indépendante, et toutes les variations historiques ou géographiques quon pouvait imaginer, et toutes celles quon ne pouvait même pas imaginer quand on était un jeune villageois de Falborough, dans le Comté de Trois-Rivières.

À cinq ans, il sétait amusé à transformer le nom de son ami. Cétait trop naturel, trop tentant. Chavalange était devenu Chevalange, Cheval-Ange, pour toujours et à jamais. Sur la Terre de Joe, beaucoup plus tard, Rob découvrit que cette modification détat civil avait mystérieusement suivi léclaireur Wakana. (Si, en 1937, le conducteur de locomotive George Chevalange avait dit au petit garçon de Falborough qui ladmirait tant: «En réalité, je mappelle Wakana!» le petit garçon aurait bien ri.)

Le petit garçon navait pas encore vu le village mauve.

Chevalange avait été ouvrier forgeron avec Paul Seidon, avant que celui-ci ne monte son propre atelier et nachète une boutique. Devenu cheminot, il nhabitait plus le pays, mais le traversait souvent aux commandes dune «Britannic»231.

Où vivait-il? On nen savait rien. Enfin, Jane Seidon, la mère de Rob, le savait peut-être… Il faisait la ligne de Tolose. Certains supposaient quil avait une famille dans cette grande ville.

Il allait souvent à Parree et à Washington où il fréquentait les milieux indépendantistes. Et on le voyait pas mal dans les pubs de Beaumont, le chef-lieu du comté. Il avait joué un certain temps dans léquipe de rugby de Falborough; mais il était toujours absent quand on avait besoin de lui, aussi bien pour lentraînement quà lheure du match. Il avait renoncé au sport; du moins il le disait.

Jane Seidon parlait souvent de lui à son fils. Elle emmenait Rob sur le balcon de leur maison et, ensemble, ils regardaient passer les trains. Rob croyait que Chevalange conduisait toutes les locomotives. Lui aussi deviendrait cheminot, quand il serait grand, et il conduirait à son tour les puissantes machines sur tous les rails du monde… Le monde, pour lui, commençait à lhorizon du petit balcon orgueilleux de la villa «Victoria» et sétendait jusquà la Terre de Joe. Chevalange en était la mesure et la lumière.

Le petit garçon avait fini par comprendre que lattachement du conducteur de locomotive pour sa jeune et jolie maman était la raison de ses fréquents arrêts à Falborough.

Rob le voyait peu; mais cet homme fascinant avait autour de lui une existence latente, secrète, qui le rendait indispensable à la vie comme aux rêves. Et quand il venait officiellement à la villa «Victoria»  cest-à-dire en présence de Paul Seidon  il ne manquait jamais dévoquer la Terre de Joe ou quelque autre pays lointain et inconnu. Le père de Rob grognait dun air bourru et haussait les épaules. Sa mère accueillait les allusions mystérieuses avec un doux sourire de connivence. Peut-être avait-elle visité la Terre de Joe, en compagnie de Chevalange, sur une locomotive fantastique, capable de quitter ses rails pour se lancer sur la route ou nimporte où, à travers la campagne, le désert, la forêt, la mer, le ciel… À moins que Chevalange, sur sa Terre, neût le pouvoir de se transformer en un vrai chevalange, une sorte de Pégase à tête dApollon, pour emporter sa compagne blonde par monts et par vaux!

Un jour, petit, je temmènerai sur la Terre de Joe…

Ni ange ni bête, léclaireur Wakana était en fait un déserteur de la Maintenance. Quand il parlait ainsi à son jeune protégé, trichait-il délibérément? Ou croyait-il retourner quand même un jour sur le monde de lArchum? Espérait-il rentrer dans le rang dune façon ou dune autre?

Peut-être se faisait-il de sa mission une idée qui nétait pas celle des hiérarques exterranés et souhaitait-il les convertir à sa propre vision des choses… Il sétait laissé prendre corps et âme par cette Terre, alors que sa tâche était seulement de préparer la venue dun observateur et peut-être dun groupe de colmateurs. Sans se mêler des affaires locales, naturellement.

Les affaires locales, il allait sen occuper pendant près de dix ans, au point de risquer de nombreuses fois sa vie. Et jamais, pourtant, il navait oublié la Terre de Joe. Rob pourrait en témoigner plus tard.

Enfant de riches  de nouveaux riches  Rob eut une place à la public school de Falborough dès lâge de cinq ans. Il y avait aussi une école française au village. Elle accueillait les enfants des paysans, des ouvriers, des petits employés, et tous ceux que lautre refusait pour nimporte quelle raison. Elle leur donnait un enseignement sommaire, au rabais. Le prolétariat de lEmpire navait pas besoin dêtre instruit.

Les Seidon se comptaient au rang des bien-pensants. Ils allaient à léglise gallicane, de rite anglican, et possédaient quatre portraits du roi WilliamVIII: deux à la maison, un dans la quincaillerie, lautre à la forge. Dailleurs, Jane Seidon était née Mellors  de mère française, cependant. Elle était à moitié anglaise. Son fils ne létait donc que pour un quart, situation plus infamante quhonorifique, doù que lon se plaçât pour la juger. Heureusement, Seidon pouvait passer pour un nom anglais.

Comment expliquer lamitié de ces petits-bourgeois tranquilles respectueux de lordre, de la religion anglicane, de la loi et du roi pour une espèce daventurier qui ne cachait pas ses sympathies indépendantistes? Eh bien, il aurait fallu expliquer comment une jeune fille cultivée, dont le père était un magistrat impérial, portant perruque, avait épousé un ouvrier forgeron qui ne sappelait même pas Smith… alors quelle en aimait un autre!

Rob ne cherchait pas si loin; mais il avait conscience dun mystère qui rôdait autour de sa famille. Un mystère délicieux… Dans la rue, il choisissait ses copains parmi ceux qui connaissaient Chevalange et qui ladmiraient. Il ne les retrouva pas à lécole anglaise. Là, il se lia damitié avec un garçon de deux ans plus âgé que lui, Norman Pirie, qui appartenait à une famille de petits fonctionnaires de lEmpire, mais qui était de pure race anglaise. Malgré cela, il approuvait les indépendantistes français et il collectionnait les photos de locomotives. Rob lui parla de Chevalange et promit de le lui présenter. Il jura que son héros venait dun pays lointain appelé Terre de Joe et possédait là-bas une locomotive capable de se transformer sur un simple geste en bateau ou en avion. Norman ne le crut quà moitié mais sinstitua, en tant quaîné, son protecteur. Leur entente allait durer jusquau départ de Rob pour la Terre des Assaraws, vingt-cinq ans plus tard.

En même temps quun ami, Rob se fit aussitôt un ennemi. Biki de Beauroy était le fils dun important personnage du comté, le leader du parti conservateur proanglais. Il nappréciait pas de retrouver dans sa classe un fils de boutiquiers aux relations douteuses. Ses parents devaient dailleurs le retirer un peu plus tard de lécole de Falborough pour le mettre à Hayleybury, en Angleterre… La fureur de Biki fut à son comble quand Rob eut gagné lamitié de Norman Pirie, alors que lui-même sy employait en vain depuis quil «savait compter five»… Les enfants de lécole anglaise adoptaient avec beaucoup de zèle tous les préjugés et les soucis de leurs parents, sauf quelques-uns, comme le jeune Norman, qui en prenaient le contre-pied.

Biki, ayant découvert la dévotion de Rob pour Chevalange, se procura un stock dinjures dans son entourage et les déversa haineusement à son rival. «Ton chauffeur de machine est un négro, chantonnait-il. Ton chauffeur est un macaque, un youpin, un Vaudran!» Rob ne connaissait que le premier de ces mots. Les Anglais et leurs amis lemployaient volontiers pour tous ceux qui navaient pas le teint rose et les cheveux blonds. Léclaireur Wakana avait la peau très bronzée; une épaisse crinière sombre coiffait sa tête osseuse. Il avait un type dhomme du sud et aurait pu passer pour Espagnol. Les Espagnols étaient justement des négros, et aussi des cathos et des rouges. Dailleurs, ces foutus moricauds venaient de se révolter contre le gouvernement de Sa Majesté: la guerre dEspagne était commencée.

Ton chauffeur de machine est un sale négro catho rouge! criait Biki de Beauroy à Rob. Un cochon de Vaudran de merde!

Rob ignorait tout des Vaudrans. Quand il put lire des histoires de voyages et daventures, il apprit que les Vaudrans étaient des sortes de démons de la mer, ennemis de Dieu, de la raison et de lAngleterre, des pirates fantômes, rusés comme le diable et dune cruauté sans nom. Du moins, cest ce quils étaient sur ce monde. Sur dautres Terres, ils étaient sans doute autre chose.

Rob mordit Biki à la joue. Le sang coula. Rob ne devait jamais oublier ce goût fade, salé, excitant. Il venait de déclarer sa guerre personnelle. Bien des années plus tard, sur une Terre étrangère, il goûta par hasard le sang dun homme. Cela arriva à un moment où il avait complètement oublié sa haine des Beauroy et presque oublié sa haine de lEmpire. Puis un de ses camarades dopération fut mordu par un reptile. Il suça la plaie. Le sang avait le même goût que celui de Biki quarante-cinq ans plus tôt. Rob cracha immédiatement, à cause du venin. Mais il se souvint de lEmpire et jura de reprendre la lutte, dune façon ou dune autre, dès quil pourrait.

Biki se plaignit au directeur de lécole et à ses parents. Paul Seidon dut aller au château de Godrest Manor pour présenter ses excuses au comte de Beauroy. Il ne pardonna jamais tout à fait cette humiliation: ni à son fils, ni aux Beauroy, ni au roi dAngleterre… Les larmes aux yeux, rouge, dressé, farouche, Rob affirma quil ne regrettait rien, que tout se paierait un jour. Le soir où son père se rendit à Godrest Manor, il eut sa mère pour lui seul. Elle le consola tendrement. «Mon chéri, mon fils, disait-elle. Comme tu es beau et brave! Tu es mon fils! Et un jour, tu voyageras beaucoup…»

Plus tard, Rob interpréta cette scène comme signifiant quil nétait pas le fils de Paul Seidon. Qui était alors son vrai père? Selon toute probabilité, le conducteur de locomotive George Chevalange. Léclaireur déserteur Wakana… Cette question était somme toute sans importance. Et le nom de Seidon lui convenait mieux que celui de Wakana.

… Jane Seidon était inquiète: son mari ne rentrait pas. La pendule comtoise du salon égrenait les minutes et les heures. La jeune femme commençait à se demander si les Beauroy navaient pas jeté le malheureux Paul dans un cul-de-basse-fosse. Ces gens-là se croyaient au-dessus des lois… Elle prenait à pleines mains les cheveux clairs de son fils. Elle enroulait de longues mèches autour de ses doigts, que Rob embrassait passionnément quand il pouvait les atteindre.

À minuit, Paul Seidon nétait pas rentré. Rob dormait à moitié dans les bras de sa mère. Il ne parvenait pas à se sentir coupable. Jane se mit à pleurer, dabord en silence; puis elle sanglota sans honte. «Mon Dieu, quest-ce qui va nous arriver? Pourvu que…» Rob ne comprit pas quelle pleurait sur le destin dun autre homme. «Que vais-je devenir sil sen va? Sil se fait tuer en Espagne?» Car elle savait déjà que Chevalange allait partir pour la guerre… Déserteur de la paix, léclaireur Wakana serait un des premiers volontaires de la désastreuse guerre dindépendance espagnole.

Justement, Paul Seidon nétait pas tombé dans les oubliettes de Godrest Manor. Mais au retour, il avait fait un crochet par Beaumont; il sétait arrêté dans un café et, hasard ou non, y avait retrouvé Chevalange et quelques militants indépendantistes. Il y avait des Français et des Espagnols. Ces derniers se préparaient à retourner dans leur pays pour rejoindre les brigades catholiques rouges. Plus de la moitié du pays sétait soulevée contre les Anglais. Chevalange semblait également décidé à sengager. Mais il hésitait ou il nétait pas prêt.

On disait quil y aurait bientôt des légions noires internationales, principalement germano-russes. Peut-être valait-il mieux attendre quelles fussent organisées. Les hommes avaient discuté une bonne partie de la nuit. Paul Seidon était rentré à Falborough au matin, avec la satisfaction un peu amère de la vengeance assouvie à bon compte, et toute honte bue. Bien décidé à rester jusquà la fin de ses jours un petit commerçant dévoué à Sa Majesté…

Chevalange avait loué une maison pas très loin de Falborough, entre Pride et Beaumont. Cétait une grande villa construite immédiatement après la guerre 10-18, mais que ses propriétaires avaient peu habitée. Ces Hamilton voyageaient beaucoup. Ils avaient une propriété en Australie, une en Atlantique, une troisième en Chine anglaise. Sir John occupait de mystérieuses fonctions auprès du gouverneur général du dominion dAtlantique ou peut-être du vice-roi dAmérique du Nord. Il venait en Aquitania une ou deux fois par an. Pourquoi les Hamilton avaient-ils acheté cette maison sans style ni charme, pas très bien située non plus? On le comprenait mal.

Sir John était dune vieille famille atlantique qui avait donné beaucoup décrivains et de ministres de lEmpire. Un ancêtre avait été lami de George Washington. Les Hamilton avaient visité lAquitania vers25 ou26 et avaient demandé à voir la plantation de tabac où le fameux général de GeorgeIII avait fini ses jours. Naturellement, on navait pas pu la leur montrer. Le manoir avait été rasé, les terres dispersées; le tout longtemps avant quon ne songe à protéger les monuments historiques.

Tout ce que put voir Sir John, cest une statue de Washington, dressée vers 1880 aux frais du comté, et dont les guides touristiques ne mentionnaient même pas lexistence. Les connaisseurs ne pouvaient croire que cette œuvre de série, exécutée dans un style démodé, eût éveillé lintérêt dun homme de goût comme Sir John. Sil avait acquis la villa «Prisca», si mal nommée, ce nétait pas à cause de la statue, mais parce que le manoir du général sétait trouvé non loin de là et quon en reconnaissait les fondations entre deux pieds de vigne.

Simple hypothèse. On pensait plutôt à Falborough que lachat sétait fait sur un coup de tête. Des gens si riches!

Mais les Hamilton, après avoir satisfait leur caprice, ne se montraient plus guère. Ni Sir John ni Lady Olivia, ni leurs enfants sils en avaient, ne fréquentaient les habitants du comté. Même des gens fortunés, nobles et importants, comme les Beauroy, navaient aucune relation avec eux, malgré leur vif désir de se placer. Une exception pourtant, surprenante et même un peu plus: George Chevalange. Quels rapports pouvaient bien exister entre un aristocrate anglais, membre de la classe dirigeante impériale, commandeur de lOrdre du Bain, compagnon de lOrdre de Saint-Michel et Saint-Georges, Distinguished Service Order… et un conducteur de locomotive dune modeste province appelée la France?

Ou bien y avait-il certains contacts entre certains agents secrets de lEmpire et certains envoyés de lArchum comme léclaireur Wakana?

Chevalange avait loué la villa «Prisca». Pour quoi faire? Une maison de dix pièces pour un homme seul? Cétait suspect. Selon les uns, il avait tout simplement abusé Sir John et il comptait se servir de la maison comme base indépendantiste. Selon dautres, il était un agent double et il travaillait la main dans la main avec lIntelligence Service. Il voulait faire de la villa un nid despions. Rien de moins!

Pendant quelques jours, quelques semaines peut-être, Chevalange vint très souvent à Falborough. Il prétendait être en congé; mais la rumeur publique laissait entendre quil avait quitté la compagnie du railway.

Un jour, Rob, je temmènerai sur la Terre de Joe!

Cétait une obsession. Jane souriait dun air tendre et sceptique, soit quelle mît en doute lexistence même de la Terre de Joe, soit quelle fût assez informée de la situation réelle de son ami pour douter quil rentrerait un jour chez lui en homme libre. Et Rob rêvait au voyage.

En attendant daller voir ce qui se passait sur une autre Terre, il visita la villa Prisca. Un dimanche, pendant que Paul Seidon tapait la carte au pub chic de Falborough, Chevalange les emmena, la mère et lenfant, dans sa vieille Aston. Il ny avait rien à voir à lintérieur, ou presque, mais le jardin était une merveilleuse forêt vierge.

Rob joua longtemps. Et longtemps, il rêva entre les îles et les continents, les plages blanches et les savanes sauvages quil sinventait. Il passa plusieurs fois devant la statue du général Washington, qui brandissait son grand sabre en un geste de défi altier à tous les ennemis de lAngleterre.

Washington! On en parlait dans son livre de lecture. Rob savait quil avait trahi le roi dans sa jeunesse en acceptant de commander larmée rebelle dAmérique et de sallier à léternel roi de France qui navait pas digéré ses défaites. Pourtant, il avait été héroïque jusque dans lerreur, et les combats quil avait livrés autour de Yorktown lui avaient valu ladmiration des généraux du roi. Au fond, il navait jamais été un félon.

Après sa reddition, en 1781, le roi lui fit grâce, à condition quil mît sa bravoure et son audace au service de lAngleterre. Il saisit cette occasion de se racheter et on connaît la suite: les campagnes victorieuses en France et en Espagne, lélévation à la pairie, la retraite méritée dans le comté de Trois-Rivières, où il fut bon avec ses métayers. Paul Seidon se rappelait des vieillards qui avaient appris langlais sur les genoux de George Washington. Du moins, cest ce quil disait. On le répétait un peu partout dans le comté. LAquitania, sans nul doute, lui devait beaucoup, et cest à juste titre que lantique ville de Bordeaux, après sa mort, avait obtenu de prendre le nom de Washington.

Rob, en ce temps-là, voulait être comme le fameux général. Il voulait aller sur des terres lointaines et les conquérir.

Un instant, il réfléchit à la fière devise inscrite sur le socle de la statue: «Maintenir.»

Longtemps après, il songea à ce mot qui avait pour les colmateurs un sens très fort. La statue avec sa devise nétaient-elles pas là pour lancer une sorte dappel à qui voudrait lentendre? Washington avait-il appartenu secrètement à la Maintenance? Mais celle-ci pouvait-elle exister au XVIIIesiècle?

Alors, Rob dégaina un sabre imaginaire et courut dans les allées désertes.

Sa mère et son ami Washington-Chevalange étaient dans la maison. Il savait dinstinct quil devait les laisser tranquilles. Quelque chose se préparait, quelque chose allait se passer… Plus tard, il eut sa récompense. Chevalange arriva dun air nonchalant.

Viens, je vais te montrer une autre Terre.

La Terre de Joe?

Lhomme secoua la tête en souriant.

Cest ainsi que Rob vit pour la première fois le village mauve. À travers une lucarne sale… Cest du moins limpression quil eut. Cétait un vasistas en forme de losange dans la porte dune resserre en demi-sous-sol. Si on tirait la porte en laissant le vasistas fermé, limage persistait jusquà un certain angle. Puis elle séteignait brusquement. Elle disparaissait aussi quand on bougeait le vasistas sans toucher à la porte.

On voyait un village, assez petit, assez pauvre, assez banal. Sauf la couleur, qui était étrange. Ce mauve nappartenait pas vraiment au village. Cétait la couleur de lair, du ciel, ou peut-être simplement de la vitre à travers laquelle on distinguait le paysage.

Je ne vois pas déglise ni de temple, dit Jane. Cest un simple hameau.

Chevalange haussa les épaules.

Ou peut-être un village dans un pays sans églises ni temples!

Jane insista.

Mais cest lEurope!

Chevalange sapprocha de la vitre et observa longuement le paysage mauve.

Oui, dit-il enfin. Cest lEurope. Ou ce qui en tient lieu là-bas! Rob monta de nouveau sur une chaise pour regarder.

On ne voit personne. Même pas danimaux…

Chevalange expliqua:

Cest une sorte de photographie. Tout ce qui bouge est flou. Mais avec un peu de patience et beaucoup dattention, on finit par apercevoir les habitants et leurs bêtes. Quelquefois des véhicules aussi. Les uns et les autres nont rien de très particulier.

Est-ce quon voit limage tout le temps? demanda Jane.

Elle semblait de plus en plus nerveuse et tournait la tête à chaque instant, comme si elle était entrée dans la maison par effraction et craignait dêtre surprise.

Non, répondit Chevalange. Javais de bonnes raisons de penser quon la verrait aujourdhui. Mais je pouvais me tromper.

Derrière la porte, il y avait seulement trois ou quatre marches qui conduisaient à une pièce obscure, jonchée de bouteilles vides, demballages, de récipients hors dusage et de vieux vêtements. Entre quatre murs… Lorsque cette porte était complètement ouverte, limage seffaçait de la vitre, qui était une vitre ordinaire. Quand on la refermait aux deux tiers environ, limage réapparaissait. Elle sagrandissait un peu, au fur et à mesure quon achevait le mouvement. Elle devenait plus nette quand on éteignait la lumière; mais elle persistait si on approchait une lampe allumée de la vitre.

Ces jeux ennuyèrent Rob, qui avait tout juste six ans. Ce village mauve était plutôt moins amusant que le jardin anglais qui entourait la maison. Il retourna jouer dehors.

Mais un soir, peu avant les vacances, comme il sortait de lécole en compagnie de Norman Pirie, la vieille Aston de Chevalange sarrêta devant eux.

Vous venez, les gosses! Je vous emmène à la villa! Rob et Norman se regardèrent. Une escapade?

Est-ce quon verra le village mauve? demanda Rob en se hissant dans la voiture.

Je ne sais pas, répondit Chevalange. Ça se pourrait. Emportez vos mirettes pour le cas!

Le village mauve était au rendez-vous. Rob samusa beaucoup de la surprise de Norman, qui avait presque huit ans et se croyait très malin.

Quest-ce que cest? Où cest? Est-ce que ça existe?

Il tapait du pied, bourrait Chevalange de coups de poing en exigeant une explication. Et Chevalange faisait le mystérieux.

Non seulement léclaireur Wakana avait déserté, mais encore il violait délibérément léthique de la Maintenance en révélant aux habitants de la Terre sur laquelle il était en mission lexistence des autres mondes et celle des brèches et des passages… Peut-être saccordait-il lexcuse du recrutement. Mais elle nétait pas valable pour Jane qui avait sûrement passé lâge dêtre embauchée dans la Maintenance. Et puisquil était déserteur, son attitude navait aucun sens.

Venez, dit-il aux deux garçons.

Il les conduisit dans la cour, près de lentrée dune remise. Il leur désigna une place et leur fit signe de regarder et dattendre. Rob et Norman ouvraient de grands yeux. Le jeune Anglais était nerveux et impatient. Peut-être ne posséderait-il jamais le fameux flegme britannique.

Le cœur de Rob battait fort. Cétait quand même une chouette vie, grâce à Chevalange et ses mystères.

Le soleil brillait dans un ciel dété, lisse et pur. Il éclairait en totalité la cour, envahie par les herbes folles. Les grandes vacances sannonçaient très belles.

La porte entrouverte projetait un rectangle de lumière sur le sol de terre battue de la remise. Les creux, les bosses et les sillons dessinaient la carte dun monde étranger qui se gravait dans la mémoire de Rob. Puis une ombre passa. Une ombre? Rob leva la tête. Ombre de qui? Ombre de quoi? Cela aurait pu être une silhouette humaine. Mais où se cachait-elle?

Avec la main et les lèvres, Chevalange fit signe aux enfants de ne pas bouger. Avec les paupières et les yeux, il leur suggéra de continuer à guetter. Lombre passa de nouveau et repassa. Norman, ne pouvant tenir en place, savança un peu pour essayer de voir dans la remise. Son ombre se dessina également sur la tache de lumière; elle était beaucoup plus courte que lautre, la silhouette mystérieuse, et orientée en sens contraire.

Il ny avait rien dans la remise. Ou plutôt il y avait une vieille charrette entre quatre murs, avec quelques objets sans valeur éparpillés sur le sol.

Norman revint. Il sapprocha de Rob et celui-ci vit quil tremblait. Lombre reparut et simmobilisa au milieu du rectangle de lumière. Elle esquissa un mouvement, comme si la silhouette invisible qui la projetait tournait sur elle-même. On distingua brièvement la tête, un bras… Était-ce un être humain? Était-ce un grand singe? Était-ce un monstre?

Bien sûr, toute laffaire aurait pu être un truquage. Norman Pirie avait vu opérer des prestidigitateurs. Les illusionnistes étaient capables de produire des effets plus étonnants. Mais Chevalange nétait pas un illusionniste. Et, dailleurs, pourquoi se serait-il amusé à ce jeu?

Finalement, lombre sen alla et on ne la revit pas.

Norman soutint que Chevalange leur avait «montré un tour». Rob fit semblant de se laisser convaincre. On ne discute pas avec un Anglais. Mais il croyait au village mauve. Il le dessina, avec une certaine habileté. Il trouva la nuance juste pour le colorier. Ce chef-dœuvre fit ladmiration de sa mère mais suscita, on ne sait pourquoi, lhilarité de Chevalange.


Chapitre 2

Alors lArchange Michel leva son glaive.
La lumière devint éblouissante.
Et lon entendit une voix qui disait:
«Logarithme de vingt sur logarithme de trois,
cela fait deux virgule sept. Pas trois.
Voilà ce que vous navez jamais su comprendre.
Heureusement pour vous.»

Livres Apocryphes, XXX, 7.

Larchum régnait sur la Terre de Joe et assurait la maintenance des univers du milieu. Ceux du bas (dont le nombre de dimensions était inférieur à log20/log3) et ceux du haut (dont le nombre de dimensions était supérieur à log20/log3) se débrouillaient, autant quon sache, par leurs propres moyens.

Les habitants de la Terre de Joe appartenaient tous au Service de la Maintenance. Ils se qualifiaient généralement dExterranés: ceux daucune Terre. Dieu avait créé aussi les Browniens pour semer la pagaille dans un cosmos qui lui semblait somme toute trop organisé. En particulier, après avoir mis en place autour de chaque monde une barrière dimensionnelle infranchissable, il avait envoyé les Browniens pour y percer des trous.

Bien entendu, les Browniens nexistaient pas. Ce nétait quun conte à dormir debout. Un colmateur sérieux ne faisait appel à eux pour expliquer ses ennuis et ses échecs que dans le cas extrêmement rare où il ne parvenait pas à inventer une autre excuse.

La Terre de Joe devait son nom à Joe Moose, le naufragé du cosmos, le Robinson exterrané. Il était recommandé de croire à cette légende, sans rigidité ni dogmatisme, mais de façon intelligente et souriante. La mettre en doute, cétait se conduire comme un plouc de basse terre. Il y avait même quelque grossièreté à suggérer que Joe Moose navait pas réellement institué lArchum, ni colmaté la première brèche interdimensionnelle, cest-à-dire fondé la Maintenance. Et rien ne contrariait davantage lévolution dune carrière dans la hiérarchie exterranée  de laide colmateur de 2eéchelon au cosmorecteur général  que la grossièreté.

Joe Moose vivait au début du XIXesiècle sur une Terre paradoxale où la révolution industrielle avait commencé en 1820 dans les îles du Pacifique. Pourquoi pas? Qui eût été assez grossier pour prétendre quun tel monde était invraisemblable? Combien y avait-il de Terres entre 2,7268402 et 2,7268403 dimensions? Nul nen savait rien, en fait. Sûrement beaucoup. Assez, en tout cas, pour que le monde dorigine de Joe Moose eût une place dans le continuum…

De toute façon, la Terre de Joe nétait pas cette Terre-là, mais une autre, sur laquelle le jeune voyageur avait échoué au cours dun voyage plein de péripéties. Joe Moose, dessinateur de cartes à Touri, importante cité îlienne, sétait embarqué avec ses instruments et ses collections à bord du trois-mâts Hi-Tsami. Destination: Europe… Une Europe en proie aux guerres de religions depuis trois siècles et qui retournait rapidement à la barbarie. Les meilleurs de ses enfants étaient partis pour lAmérique ou les mers du Sud. Le Hi-Tsami avait une mission précise: découvrir une île ni trop proche, ni trop éloignée du continent, afin dy installer un observatoire scientifique et peut-être, accessoirement, une base commerciale.

Joe Moose avait des idées… et des cartes. Il comptait jouer un rôle important dans lexpédition. Mais, au large, de lAfrique, le navire fut attaqué par des pirates anglo-saxons «unbelievers». La technique qui avait produit le trois-mâts possédait plusieurs siècles davance sur celle qui avait produit le lougre des pirates. LEurope avait régressé au niveau du MoyenÂge. Le vaisseau océanien put couler lassaillant, mais il fut assez gravement endommagé. Il ne résista pas à la première tempête qui acheva de le démanteler avant de le drosser vers la côte africaine.

Joe Moose perdit conscience pendant le naufrage et se réveilla sur une île déserte, en serrant ses cartes sur son cœur. Lîle offrait assez de ressources pour sa survie. Il se dit quil avait beaucoup de chance. De plus, la mer rejeta sur la plage une grande quantité dépaves en provenance du navire: provisions, outils, armes, vêtements, matériels divers… Joe put sinstaller de façon assez confortable, pêcher, chasser, voyager… Ayant récupéré une embarcation de sauvetage, il léquipa dune voile et gagna le continent. Là, il dut affronter toutes sortes danimaux dangereux, mais ne rencontra pas dêtres humains.

Il avait aussi observé la présence dans la mer, non loin de lîle, dune zone de turbulence et de tourbillons. Deux ou trois fois, il avait vu des navires désemparés se balancer au milieu des remous avant de disparaître. Plus tard, la mer débarquait sur les rivages de lîle des épaves en tout genre. Joe trouva plusieurs fois des livres et des cartes en diverses langues, dont certaines quil ne parvint jamais à identifier.

Ainsi, lheureux naufragé comprit quil avait été déposé par la tempête sur une autre Terre. Il soupçonna que la zone des tourbillons était en réalité une porte entre plusieurs mondes: il devrait passer par là pour rentrer chez lui… à moins de découvrir une porte plus sûre. Il se mit à la chercher.

Au cours dun voyage sur le continent, il retrouva un de ses anciens compagnons du Hi-Tsami, un ingénieur nommé Jeff Lebon, qui, juste avant le départ du navire, venait dinventer lélectricité ou presque. Pendant que Joe cherchait des portes et traçait des cartes, Jeff construisait avec du matériel rejeté par la mer le premier atelier-laboratoire exterrané. Il fondait lorganisation scientifique exterranée qui allait bientôt dépasser celles des Terres les plus avancées.

Les deux hommes, ayant acquis la conviction quil nexistait aucun peuplement humain sur le monde quils avaient découvert, décidèrent dy créer un refuge, un sanctuaire pour les savants, les techniciens et les philosophes de toutes les Terres, en particulier ceux des Europes livrées à la guerre et aux persécutions obscurantistes. Ils trouvèrent de nombreux passages, revinrent sur leur Terre, en visitèrent dautres… Et, lorsque le sanctuaire fut mis en place, que les réfugiés commencèrent à sy installer, il fallut songer à le protéger. Joe et Jeff entreprirent alors de boucher le maximum de passages, grâce à une technique ingénieuse et dune grande simplicité, perdue depuis par inadvertance (et remplacée par la technique lourde). Le colmatage était né.

Une belle légende, juste assez vraisemblable pour que nimporte qui pût faire semblant dy croire sans avoir lair ridicule. Mais pas tout à fait assez pour quun esprit curieux pût vraiment sen satisfaire. Et beaucoup de jeunes Exterranés sefforçaient de grimper dans la hiérarchie uniquement pour parvenir un jour à la vérité. Mêlant de façon ostensible le vrai et le faux, lhistoire de Joe Moose était une provocation.


Chapitre 3

Ces événements devaient marquer la vie de Robert Seidon. Cest par la brèche de la villa Prima quil sen irait un quart de siècle plus tard. Un long périple le conduirait à la Terre de Joe, à travers la Terre des Assaraws. Sans laide directe de Chevalange. «Un jour, petit, je temmènerai…» Non, le destin avait décidé que Rob partirait seul. Mais la réflexion de léclaireur Wakana nétait peut-être pas vraiment lénoncé dun projet: elle ressemblait plutôt à une semence, jetée à dessein dans un jeune esprit. La plante germerait: elle était le projet. Par ces mots, Wakana-Chevalange avait simplement fait du jeune Rob son héritier spirituel.

Un jour, Rob sen irait. Seul… Il franchirait le passage. Il aborderait une autre Terre. Il découvrirait le discontinuum de Spierpinsky. Il parviendrait tôt ou tard à la Terre de Joe, puisque tous les chemins de lunivers mènent à lArchum. Alors, il comprendrait le but secret de léclaireur et il le reprendrait à son compte. Il entrerait dans le corps de la Maintenance. Il deviendrait colmateur ou autre chose, mais seulement pour servir à laccomplissement de ses fins personnelles.

Wakana le déserteur avait-il vraiment voulu cela? À force de sinterroger, au cours dun long exil sur la Terre des Assaraws, Rob avait fini par sen convaincre. La plupart des données lui manquaient et pourtant il avait presque réussi à reconstituer la vérité. Plus tard, sur la Terre de Joe, il put retrouver quelques-uns des éléments qui lui manquaient et terminer le puzzle. À ce moment-là, il fut piégé définitivement. Il ne pouvait plus refuser lhéritage de Wakana.

Chevalange disparut. Il était parti pour la guerre dEspagne. Rob ne fut pas surpris. On en parlait depuis longtemps: de la guerre et du départ. Et puis cest le destin des héros daller se battre… À Falborough, les héros étaient rares. Personne ne le suivit.

Un rouge, disait-on, un catholique, un communiste! Pour les Anglais, tous les catholiques étaient également communistes. Certes, le pape InnocentXIV venait de «saluer les éléments positifs» de la doctrine marxiste-gramsciste. Mais, dun autre côté, un des plus importants dominions européens, le Deutscher Zollverein, bien que protestant ou anglican aux trois quarts, avait élu un président communiste, Robert Ley. LAllemagne était née. Rouge… Le parti communiste de lUnion des Républiques Russes dEurope et dAsie semblait très proche du pouvoir.

En Espagne, un comité révolutionnaire, dirigé par le triumvirat Gil Robles, Llorenç Puig Y Rododera, Largo Caballero, avait proclamé la république. LEmpire britannique se lézardait de toutes parts. Mais Chevalange avait dit avant de sen aller: «Ne croyez pas que ce soit déjà la fin. Il faudra encore bien des années de luttes pour venir à bout du vieux lion!» Bien sûr, événements, informations et débats échappaient en grande partie au jeune Rob qui savait à peine lire couramment.

Depuis le terrible danger quelle avait couru par la faute de George Washington, lAngleterre avait toujours donné une priorité absolue à la puissance militaire, et il suffisait de voir la statue du général pour comprendre ce point de vue. Mais Washington lui-même avait compris son erreur. Aussi la phrase resta dans la mémoire de Rob: «Il faudra encore bien des années…»

Quand Rob arriva sur la Terre de Joe, venant du monde des Assaraws, il y avait quarante ans que léclaireur Wakana avait prononcé son avertissement, et lEmpire britannique était toujours debout.

Rob navait pas de nouvelles de sa Terre depuis longtemps. Il se renseigna dès quil le put auprès des Exterranés. Il rencontra Ulysse Rakkar, lingénieur en chef du secteur qui comprenait notamment les Terres codées «Assaraws», «Empire britannique», «USA-URSS»… Rob le suivit à un terminal. À cette époque, il parlait encore assez mal la LTM, la langue exterranée, et la conversation eut lieu en anglais.

Lingénieur traduisit les données en provenance dun centre dobservation, qui défilaient sur lécran en idéogrammes pressés. Rob fut tout de suite fixé. LEmpire était toujours là, un peu ébranlé par les guerres dindépendance, les conflits extérieurs et les soulèvements révolutionnaires, mais solidement arc-bouté sur ses bastions militaires. On aurait vainement cherché sur les dimensions voisines une flotte de guerre comparable à la Royal Navy: cent vingt porte-avions, neuf cents sous-marins, dont quarante et un à propulsion atomique, et depuis quelques années, un nombre considérable de missiles à tête thermonucléaire (chaque tête étant constituée par une bombe vingt ou cinquante fois plus puissante que la bombe de Sainte-Hélène!). Naturellement, aucune puissance de cette Terre ne pouvait se mesurer avec les Anglais. LUnion des Républiques Russes se relevait péniblement de sa défaite de 1948. Le traité de Hong Kong interdisait au Japon, en pleine expansion, de posséder une flotte de combat. Peut-être un jour le dominion dAtlantique, qui regroupait trente-cinq ex-colonies, du golfe du Mexique à la baie dHudson, exigerait son indépendance totale et se dresserait à son tour contre lEmpire. Si les deux dominions et les cinq ou six colonies dAmérique du Nord, affaiblis par le trafic de lopium que les Anglais imposaient à partir de leur colonie de Marseille, sunissaient en «marché commun», voire en confédération, lempire connaîtrait enfin un vrai rival. Pas avant la fin du siècle…

Oui, on en était là, quarante ans après le départ de Chevalange pour la guerre dEspagne, cette guerre qui devait amorcer, sinon provoquer la chute de lEmpire. En tout cas, léclaireur Wakana ne croyait pas, lui, à un dénouement aussi rapide.

Il avait fallu trois ans à larmée anglaise, appuyée par des troupes portugaises, marocaines, éthiopiennes et indiennes, pour venir à bout de la jeune république espagnole. Plus vingt ans de répression…

Après, il y avait eu la grande guerre européenne. Depuis 1917, lUnion Douanière. Allemande navait cessé de croître, en étendue et en puissance. Mais elle était en grande partie encerclée par les terres impériales: colonie de Hollande, de France, de Hanovre, empire dAutriche-Hongrie, associé à la Couronne… LAutriche et la Russie avaient de nombreux conflits de frontière sur la Vistule et le Dniestr, ainsi que dans les Karpathes. La Russie était lalliée du Deutscher Zollverein… En 1940 eut lieu le premier soulèvement de la colonie de Hanovre, qui échoua. Les troubles persistèrent dans toute la province, en particulier dans les régions proches de la Westphalie et du Mecklembourg, jusquen 1942. Fin 1941, la Russie déclara la guerre à lAutriche et donc, indirectement, à lEmpire britannique. Il y eut une percée russe en Bessarabie et une percée autrichienne en Galicie. Puis la situation sétait stabilisée pendant lhiver 41-42, tandis que les Anglais attaquaient assez mollement la flotte russe, numériquement forte mais vétuste, dans la Baltique et en Extrême-Orient. Rob avait dix ans.

En 1942, un catholique rhénan, Joseph Goebbels, devint chancelier du Reich allemand. Violemment anti-anglais, Goebbels cherchait un prétexte pour rompre les derniers liens qui rattachaient encore lAllemagne et lEmpire. Il encourageait et aidait les indépendantistes du Hanovre, jusquau deuxième soulèvement de la colonie. La grande guerre européenne éclatait en juin 1942.

Avec son allié Boukharine, président de lUnion des Républiques Russes, Goebbels défiait lEmpire et se faisait fort de labattre. Après avoir conquis la Hollande et la France, une partie de lAutriche et des Balkans, il se retrouva en avril 1948 dans son bunker dAltenburg, défendu par quelques milliers dhommes de sa garde personnelle, mais assiégé par la première et la deuxième armée britannique, trahi par les Russes et abandonné par ses propres généraux. Il devait se suicider au moment de lassaut final, avec sa femme et leurs cinq enfants.

LAllemagne allait redevenir pour quarante ans de plus un sage dominion. Après la prise de Moscou par Montgomery, la Russie capitulait sans conditions le 17octobre 1948. Rob avait seize ans.

Pendant loccupation germano-russe, assimilée par beaucoup à une libération, les indépendantistes français sétaient scindés en deux tendances. Lune se ralliait plus ou moins à Goebbels et Boukharine, proclamait la République de Montpellier et créait la Légion des Volontaires contre lEmpire, sous le commandement de lamiral Darlan. Lautre, animée par Jean Moulin et André Malraux, rejoignait les forces probritanniques, contre la promesse daccorder à la France, après la fin de la guerre, ou plus, exactement après la victoire, le statut de dominion. Ce fut dans cette seconde tendance que sengagea Chevalange en 1944.

La promesse anglaise ne fut quà moitié tenue. En 1948, Parme devint Paris, capitale de France-Nord, province autonome. Tous les anciens territoires du gouvernement de Montpellier étaient exclus du statut de prédominion, à une exception près.

En 1950-1951, il y eut de graves troubles et la France-Nord elle-même perdit la plupart des avantages de ce régime, pour retrouver une servitude administrative et militaire presque complète.

À lemplacement des Halles de Paris, fut créé un terrain de cricket. Le cricket devint par intimidation le sport national des Français. Désormais, on roula à gauche en France-Nord et à droite en France-Sud… Ainsi tourne la roue de lhistoire.

Naturellement, sur dautres Terres, il y avait une autre Histoire, dautres histoires, dautres problèmes. Certaines affaires étaient interterrestres. Là intervenaient la Maintenance et les colmateurs.

En 1980 de la chronologie chrétienne centrale, en 706 de leur ère, les Assaraws avaient réussi à ouvrir ou agrandir plusieurs brèches et ils avaient commencé à envahir un monde voisin… qui se trouvait déjà dans une situation tendue, presque au bord dune guerre générale. Lingénieur Ulysse Rakkar et le chef de division Herb Drake organisèrent une opération de colmatage, à laquelle participa Robert Seidon.

Mais ceci est une autre histoire, dautres histoires. La vie et les histoires des colmateurs.

Pendant que Chevalange était à la guerre, Jane Seidon soccupait de sa maison, ouvrait les fenêtres une fois par semaine et dirigeait une fois par mois une grande opération amphibie contre les souris, les araignées, les cafards, les salamandres et la poussière. Son fils laccompagnait souvent. Rob avait huit ans.

Il vit une nouvelle fois le village mauve, dans leau croupie dun bassin où nageaient les premières feuilles mortes de lautomne 1940. Cette eau semblait animée par un lent tournoiement. Mais les feuilles restaient immobiles. En réalité, cétait limage qui tournait.

Le même village mauve, avec ses pauvres maisons au toit de chaume, et de grands arbres tout autour. On distinguait aussi une sorte de minaret à la périphérie et une curieuse construction arrondie, une coupole, au milieu des maisons basses. De plus, un grand nombre de silhouettes floues semblaient glisser sous limage on avait limpression de les apercevoir à travers une vitre dépolie.

Peut-être parce quil était seul, Rob fut bien plus étonné et fasciné que la première fois. Plus angoissé aussi… Les conditions dobservation étaient complètement différentes. Limage paraissait beaucoup plus grande, mais cachée en partie par les feuilles mortes. Un instant, Rob eut lillusion dêtre tapi derrière un arbre et de plonger directement le regard dans un autre monde à travers les feuillages. Cette illusion lui donna le vertige. Il faillit basculer en avant et tomber à leau. En même temps, il éprouvait une frustration intense car il ne pouvait atteindre la réalité qui correspondait à cette image, à ce reflet. Les larmes lui vinrent aux yeux.

Son destin se joua peut-être dans ces quelques minutes. Le souvenir du village mauve, il allait lenfouir au plus profond de sa mémoire et de son inconscient. Il allait le refouler pendant de longues années: presque vingt-cinq ans. Mais le moment venu car le moment viendrait il le retrouverait intact, brûlant. Et cette brûlure allumerait dans son âme dadulte une flamme qui ne séteindrait jamais.

Quelques jours plus tard, la femme de charge que Jane Seidon avait embauchée pour entretenir la villa Prisca déclara quil se passait dans cette maison des choses abominables et quelle ny remettrait plus les pieds. On linterrogea: Quel genre de choses abominables? La femme était anglicane. Elle précisa: «Des diableries papistes!

Puis les autorités apprirent la trahison de Chevalange. Ses biens furent saisis. Sir John Hamilton reprit possession de sa maison et la ferma. À cette occasion, Jane Seidon put échanger quelques mots avec ce haut personnage impérial. Sir John lui dit à voix basse, en souriant: «Ne vous inquiétez pas, Madame. Ce nest quune infime péripétie dans limmensité de lunivers et du temps…»

Jane répéta souvent cette phrase mystérieuse à son fils. Quarante ans après, le colmateur Robert Seidon y songeait encore. Elle pouvait être interprétée à plusieurs niveaux. Il nétait pas sûr den avoir percé le sens ultime.

Après la guerre européenne (42-48), Chevalange, malgré sa participation à la guerre dEspagne, qui avait été amnistié par le roi comme chef de la résistance antigermanique et des indépendantistes libéraux dans le comté de Trois-Rivières, touchait au faîte de la gloire. Mais la renommée de Chevalange devait paraître bien dérisoire à léclaireur Wakana.

Il aurait pu devenir le premier bourgmestre de Falborough. Pendant loccupation, le comté avait été rattaché au gouvernement de Montpellier; mais sétant rallié très tôt aux Forces Françaises de lIndépendance, les FFI pro-anglaises, il bénéficiait partiellement du statut accordé à la France-Nord. Grâce à laction de Chevalange: cela ne faisait aucun doute.

Falborough, Beaumont, Pride, Saracastle… Il navait que lembarras du choix. Les électeurs ne lauraient pas boudé. Même le comte de Beauroy, qui sétait trouvé du mauvais côté, lui devait la vie. Tout le pays avait pour Chevalange les yeux de Jane Seidon.

Alors, léclaireur Wakana sen alla. Il avait déserté. Il avait pris parti dans une affaire qui ne le regardait pas. Et il avait finalement échoué  quel que fut son but  car le résultat obtenu était de toute évidence sans commune mesure avec son ambition. Il lui fallait retourner sur la Terre de Joe, se présenter devant les cosmorecteurs pour être jugé… Cétait logique. Il sétait forcément passé quelque chose comme ça. Enfin, sans doute. Peut-être. Rob avait dix-sept ans.

Il jura alors de retrouver et de rejoindre lhomme quil avait tant aimé et tant admiré. Une fantastique poursuite allait commencer. Pendant des années, il la mena dans sa tête, en secret. Puis un jour, à son tour, il franchit la brèche.

Sur la Terre des Assaraws et, plus tard, sur la Terre de Joe, Rob crut avoir reconstitué les faits, à partir dinformations fragmentaires, dorigines diverses. Après avoir vécu longtemps en France britannique pour sa mission, Wakana était devenu français de cœur. Il sétait passionné pour la cause de lindépendance française, puis espagnole. Il avait voulu se mêler aux luttes que les peuples colonisés menaient contre lEmpire. Il avait déserté pour cela. Et cétait une erreur. En tant quhéritier spirituel de George Chevalange le transfuge, lui, Rob, devait profiter de cette expérience et ne pas commettre la même erreur.

Que faire?

«Je dois mintégrer à la hiérarchie exterranée, décida-t-il. Je dois devenir un fidèle serviteur de lArchum. Et le jour et lheure venus, je contrôlerai le pouvoir de la Maintenance et je le retournerai contre lEmpire!»

Et pourtant… Si léclaireur Wakana nétait pas un déserteur? Sil navait fait semblant de déserter que pour accomplir une plus haute mission? Une mission secrète aux yeux même des ingénieurs et des colmateurs de la Maintenance ordinaire? Sil était en réalité un agent spécial des maîtres de lArchum? Et si le mystérieux Sir John Hamilton était aussi un envoyé secret des cosmorecteurs? Si le colmatage et la maintenance cachaient une opération infiniment plus large et plus complexe?

Et si Wakana-Chevalange attendait son fils spirituel au fond de lespace ou du temps pour lui transmettre le véritable héritage?

Aujourdhui, en lan 1983 de la chronologie chrétienne principale, Robert Seidon suit toujours les deux pistes, sans pouvoir se décider à choisir. Colmateur de la Maintenance, il se prépare toujours à la guerre, sa guerre personnelle contre lEmpire. Mais il na pas encore commencé les hostilités. Il cherche toujours Wakana qui semble avoir totalement disparu. Certains indices lui donnent à penser quil se rapproche. Il est persuadé quil retrouvera bientôt léclaireur perdu.

Mais il noublie pas son serment dabattre un jour lEmpire.


Chapitre 4

Octobre 1948-juin 1949. De la paix au départ de Chevalange. Rob préparait le bac au collège franco-anglais de Beaumont. Il sennuyait beaucoup. Et pourtant, ces mois passèrent vite. Plus tard, loin de sa Terre, il devait se souvenir dune grande lassitude, tombée sur lui avec lautomne, dans lillusion de la victoire et de la liberté. Il avait vécu cela par procuration, trop jeune pour prendre part à la résistance, à la guerre. Il rêvait de partir quand la fin était arrivée.

Ses regrets lempoisonnaient. Il croyait quil ne sen délivrerait jamais. Il se traînait. Il restait des jours entiers à errer, sans but, dans la villa de ses parents, dans les rues, dans les champs, sur la route. Il marchait comme un somnambule.

Un peu avant la fin de lhiver, il souffrit dune forte bronchite, avec atteinte pulmonaire. Il dut rester un mois dans sa chambre avec vue sur le chemin de fer  mais Chevalange ne passait plus aux commandes des grosses locomotives. Dailleurs, le trafic ferroviaire avait beaucoup diminué. On parlait de fermer la gare de Falborough. Dans son état fiévreux, Rob fut pris dun immense désir de printemps. Il imaginait des mondes merveilleux et détranges délices climatiques. Il cherchait dans les livres des descriptions du renouveau saisonnier de la nature… et il se sentait affreusement frustré. Cétait autre chose quil attendait. Mais quoi?

Devenu colmateur, il retrouverait souvent cette émotion. Au moment de franchir le seuil dune nouvelle Terre, tout agent de maintenance espère au moins une seconde ou une minute découvrir la planète Printemps.

À dix-sept ans, Rob avait peur de mourir avant davoir revu le printemps. Mais la exterranée  quil ne connaissait pas encore  lui offrirait ses cures de jouvence, avec lillusion quil ny aurait jamais de dernier printemps.

On le croyait très malade, plus encore quil ne létait. Dès quil fut guéri (mais létait-il vraiment?), il eut peur de devenir fou, une peur affreuse qui le faisait parfois blêmir et bégayer. Il observait en lui des symptômes inquiétants. Il ne voulait confier son angoisse à personne. Il supportait mal, en outre, la déception de cette paix qui tenait mal ses promesses, qui changeait si peu les choses et pas du tout les êtres… Il souffrait maintenant dune anémie au nom baroque  et anglais. On le soigna énergiquement, on le conduisit auprès de plusieurs médecins anglais, eux aussi. Tout ce qui comptait portait un nom anglais.

Il navait plus de camarades. Il nétait même pas sûr que Chevalange fût encore son ami. Norman Pirie passait lannée scolaire en Angleterre. Alice, une jeune Anglaise que sa famille avait hébergée un certain temps pendant loccupation, avait quitté définitivement la France. Seule Jane Seidon trouvait agréable et commode la compagnie de son fils.

Les Britanniques avaient recommencé à sinstaller dans la moitié sud de la France, contrôlant le commerce des vins et la culture du pavot. Ils venaient en grand nombre et avaient de gros moyens. À la forge et au magasin, leur clientèle était prépondérante. Ils représentaient la bonne moitié des invités que Jane Seidon accueillait dans son élégant salon de la villa Victoria. Rob rencontra une jeune rousse nommée Madge qui laida à sortir de son rêve éveillé. Il avait dix-huit ans.

Chevalange lui-même prenait pension dans une famille anglaise, les Lewis…

Langlicisation de la société française saccélérait. On avait installé une annexe dOxford à Montpellier. On appelait «langue dOx» le mélange danglais et doccitan qui tendait à devenir la langue officielle du pays. Les catholiques et les autonomistes ne se faisaient pas faute dinsinuer que Chevalange était un agent de lEmpire  certains disaient un espion  et quil lavait toujours été, même au temps de la guerre dEspagne. Cette accusation, qui eût révolté Rob quelques mois plus tôt, lamusait maintenant, en 1950. Elle lui semblait même receler un fond de vérité. En tout cas, elle apportait au personnage une touche supplémentaire de mystère.

Jane Seidon invita lex-conducteur de locomotive à une réception où étaient également conviés quelques représentants éminents de la bourgeoisie locale et un certain nombre dAnglais, plus ou moins importants, parmi lesquels les parents de Norman, Andrew et Mary Pirie, ceux de Madge, les Bincombe, et une nièce de Sir John Hamilton qui habitait depuis peu la villa Prisca, Marilyn Dickson.

La présence de Chevalange eût été, bien sûr, impensable avant la guerre. Elle ne se justifiait pas par lascension sociale: léclaireur Wakana avait commis sans doute bien des fautes aux yeux de ses employeurs; mais il navait pas essayé de senrichir ni daccéder au pouvoir. Il était peut-être encore plus pauvre quà lépoque où la Société des chemins de fer lui versait un salaire mensuel. Il portait de vieux treillis duniformes: des surplus de larmée britannique. Sa dernière voiture, depuis bien des années, rouillait au fond dun terrain vague. Son prestige, qui avait été très grand dans les derniers mois de la guerre, commençait à sétioler. Mais on saccordait à lui prédire une belle carrière politique dans les institutions élues du prédominion. Et les soupçons qui pesaient sur lui pouvaient lui valoir la faveur des bien-pensants réunis à la villa Victoria…

Rob, bien que très occupé avec Madge, trouvait le temps de sinterroger: comment sera-t-il habillé? Larrivée imprévue de Norman Pirie, que Rob croyait encore à Londres, fit diversion. Chevalange fut oublié pour un moment.

Et soudain, il était là. Grand, avec une démarche souple et ferme de marin, des épaules larges, la poitrine musclée et la taille étonnamment mince. Son profil anguleux, ses yeux dorés, ses cheveux noirs, ses vastes gestes, lui donnaient lair dun Latin du sud, dun Andalou peut-être, avec du sang arabe dans les veines. Mais il avait une bouche trop fine et, sur ses lèvres errait un éternel sourire.

Rob examina dinstinct ses vêtements. En première approximation, il semblait vêtu dun pantalon militaire et dune veste de velours noir, sur une chemise blanche au col ouvert. Un peu plus tard, Rob saperçut quil portait une cravate faite dun tissu tellement transparent quelle était invisible à plus de deux pieds de distance. «Un truc atlantique», suggéra Madge. «Plutôt japonais», dit Norman. Ses vêtements avaient un brillant presque métallique qui intriguait les deux jeunes Anglais tout autant que Rob.

Au cours de cette soirée, léclaireur Wakana fil une nouvelle entorse à léthique de la Maintenance. Avait-il délibérément abordé le sujet des univers parallèles? Rob ne put le savoir. La conversation était déjà engagée quand il sy mêla.

De toute façon, les agents de la Maintenance ne devaient en aucun cas transmettre les connaissances même théoriques touchant à la pluralité des univers. Non seulement il leur était interdit daborder ces questions avec les habitants des Terres où lon navait jamais entendu parler du discontinuum de Sierpinsky; mais encore il leur était formellement déconseillé dintervenir dans les discussions que pouvaient avoir entre eux, à ce sujet, les habitants des Terres avancées, qui avaient découvert les brèches, soupçonnaient plus ou moins la vérité ou esquissaient une théorie du continuum. (Les Assaraws ne parlaient pas évidemment déponge de Sierpinsky; ils comparaient lunivers à une variété de roche volcanique très poreuse: le choke de Kambari…)

Voici à peu près ce que raconta Chevalange ce soir-là:

Les physiciens ont dû admettre que les particules constituant la matière semboîtaient les unes dans les autres à linfini ou presque… (Ce nétait pas vrai en 1949, sur cette Terre.) Ainsi est lunivers. Nous habitons un objet infiniment creux, constitué par des particules faites dune immensité de vide dans laquelle tournent dautres particules, faites dune immensité de vide dans laquelle tournent… Jusquà Dieu sait quelle limite. Et Dieu sait même sil existe une limite… Léponge de Sierpinsky (comme le choke de Kambari, mais Chevalange nen parla pas) est un cube dont chaque face est percée dun certain nombre de trous carrés: un grand au centre, entouré de huit autres plus petits. Chacun des huit trous est lui-même entouré de huit trous. Et ainsi de suite, à linfini. Il est donc infiniment creux. Sa surface interne tend vers linfini et le volume de sa partie pleine vers zéro. Cest un «objet fractal». Il a moins de dimensions quun volume et plus quune surface. On a pu calculer quil avait pour dimension log20 sur log3, soit2,7268409… et la suite. Conclusion: lunivers est une éponge de Sierpinsky (ou une pierre de Kambari).

Les univers de Sierpinsky sont innombrables. Ils diffèrent par leur structure mathématique, cest-à-dire par un nombre de dimensions variant dune décimale ou dun millionième dunité, ou dun milliardième, ou moins encore. Selon cette théorie, nous appartenons à une famille dunivers de dimension2,726: la famille historique. Un univers de dimension3 aurait une masse infinie dans un volume fini, et sa densité serait infinie. Un univers de dimension2 serait infiniment plat et aurait une masse nulle dans un volume nul. Sa densité serait indéterminée… Nous nous situons naturellement entre les deux. Nous et tous les autres présents. Par exemple, celui où lAngleterre et la Russie étaient alliées et ont gagné ensemble la dernière guerre. Et celui où le christianisme na jamais existé… Celui où une peuplade africaine… quon pourrait appeler, par exemple, les Assaraws… a étendu sa domination sur la moitié de la Terre…

Chevalange sadressait essentiellement à un couple anglais, les Whitlaw. Lui était ingénieur, elle professeur de mathématiques. Un moment, la discussion sattarda sur le concept de dimension et les diverses façons de mesurer les côtes de Bretagne…

Ou celles de lEcosse, celles de la Grèce, celles de la Sardaigne…

Nimporte quelle côte découpée est un bon exemple, dit MrsWhitlaw. Supposons quun géant mesure la côte en comptant ses pas. Sil fait des pas de  mettons  dix miles, il efface toutes les petites irrégularités. La longueur mesurée est à peu près celle quon peut calculer avec un stylet sur une carte au dix millionième. Êtes-vous daccord?

Je le suis, répondit Chevalange. Un homme ordinaire qui ferait des pas ordinaires trouverait naturellement une distance bien plus grande.

Mais il effacerait lui-même beaucoup dirrégularités.

Et une fourmi qui contournerait chaque caillou effectuerait un parcours bien supérieur.

Et une bactérie, progressant micron par micron!

Est-ce quon sarrête à la bactérie?

Le sourire de MrsWhitlaw traduisait une intense jubilation. Doù sortait-elle, cette lady à grosse tête? Son digne époux, par contre, suivait la conversation dun air boudeur.

On sarrête à la bactérie si vous voulez, cher monsieur. Mais en tant que professeur de maths, je peux vous dire quil existe une loi bien connue dans cet univers-ci: la mesure des objets matériels exige quon les ramène dabord à des êtres mathématiques. Le résultat est fonction de léchelle à laquelle on effectue lopération.

O.K., fit Chevalange.

Quoi? Quest-ce que vous avez dit?

Daccord, MrsWhitlaw. Je voulais dire daccord.

Où avez-vous appris à conduire une locomotive? demanda M.Whitlaw.

Puis léclaireur Wakana se mit à évoquer les mondes possibles. «Jimagine…» disait-il. Mais Rob fut bientôt certain quil nimaginait rien. Il se souvenait… Il parla dune Terre où les musulmans avaient envahi lEurope, dune autre où le pape était le roi du monde, dune autre où les Espagnols, maîtres de lEurope, disputaient lAmérique aux Russes, maîtres de lAsie. Il inventa  mais peut-être ne linventa-t-il pas tout à fait  un univers où le général Bonaparte écrasait larmée anglaise à Valmy, mettant fin à linvasion de la France et donnant un coup darrêt à lexpansion britannique en Europe. Il décrivit une Terre où les insurgents américains avaient gagné la guerre dindépendance entre 1775 et 1781, puis fondé les États-Unis dAmérique qui allaient devenir, en moins dun siècle la première nation du monde…

Quand les autres invités eurent compris la règle du jeu, chacun tint à imaginer une Terre différente; de préférence imprévue et paradoxale. Un concours sorganisa.

Jane Seidon proposa un monde où la domination romaine sétait perpétuée jusquà nos jours. Sur la Terre de Norman, la Grande-Bretagne était une province française, tandis que les Mongols avaient conquis lAsie et les Incas lAmérique du Nord. Madge défendit un monde où la paix régnait sous lautorité du Bouddha vivant, SiddhârtaXXXIX…

Rob était un peu agacé. Cela semblait trop facile et complètement vain. Il accepta de jouer le jeu, mais en poussant aussi loin que possible le paradoxe. Il imagina quun savant monégasque avait inventé un imparable rayon de la mort et permis à une minuscule principauté détendre son pouvoir sur la planète entière.

Finalement, Marilyn Dickson, la nièce de Sir John Hamilton, triompha en présentant avec conviction une Terre sur laquelle le gouvernement mondial des savants avait apporté sur tous les continents la liberté, la justice et le progrès… Tous les invités applaudirent. Mais Norman Pirie semblait sceptique.

Croyez-vous quun tel paradis puisse exister? demanda-t-il à Chevalange. Léclaireur Wakana se mit à rire.

Faudrait voir, dit-il sur un ton sibyllin.

Rob apprit beaucoup plus tard que certains agents de la Maintenance cédaient parfois à la tentation de répandre leurs connaissances sous le couvert du jeu. On appelait cela une «crise brownienne». Les Browniens étaient les perceurs de brèches, les ennemis éternels des colmateurs. Ces êtres navaient aucune existence réelle.

«Heureusement, dit une fois à Rob le chef de division Drake. Ils nous emmerdent assez comme ça. Quest-ce que ça serait sils existaient!»

Marilyn Dickson invita Rob et Madge à lui rendre visite à la villa Prisca. Elle habitait la grande maison, de plus en plus mal entretenue, en compagnie dune jeune fille infirme et dune gouvernante française.

Rob se pencha sur le bassin au fond duquel il avait aperçu le village mauve. Il observa son reflet dans leau immobile. Et limage de sa compagne qui se tenait près de lui.

Je cherche des souvenirs, dit-il à Madge.  Comme tu es romantique!

En fait, il nétait plus très sûr de navoir pas rêvé le village, sous la suggestion de Chevalange. Il ne vit rien dans le bassin ni ailleurs. La porte de la resserre avait été changée. Le vasistas nexistait plus. La remise naccueillait plus dombre étrangère. Dailleurs, le temps était gris, presque sans soleil. «La fête est finie», pensa Rob avec nostalgie. Aucune voix ne murmura en lui: «Elle ne fait que commencer!» Et puis il ne laurait pas écoutée: il se croyait adulte.

Marilyn montra à ses visiteurs un objet curieux que son oncle avait oublié à la villa. Interrogé, Sir John navait pas su ou pas voulu en indiquer la nature et la provenance.

Dernier assaut du mystère?

Cétait une sphère en métal argenté  en argent peut-être  de la grosseur dune orange, percée dune vingtaine de trous ronds, disposés en désordre, du moins apparemment. Dans chaque trou, on aurait pu introduire une petite baie, par exemple une groseille. La sphère était fixée à une chaînette du même métal. On aurait pu la porter en sautoir; mais elle semblait un peu grosse et un peu lourde pour un bijou. À son sommet se trouvait une sorte de poussoir qui senfonçait sous la pression du doigt et, sur une ligne correspondant à peu près au cercle polaire, un collier mobile, qui tournait dans les deux sens. Lorsquon appuyait sur le poussoir, des éclairs colorés jaillissaient par les trous. Le collier permettait de modifier les couleurs…

Dans lobscurité, les éclairs étaient assez vifs, surtout lorsquon enfonçait le poussoir à fond.

Cest très joli, dit Madge. Sûrement un truc japonais!

Ou atlantique, dit Rob sans conviction. Il pensait: «Japonais ou atlantique… autant que les Anglais nauront pas!»

Cela paraît ancien, dit Marilyn. Léclat des lumières baisse régulièrement. Je suppose que la pile est usée. Mais je nai jamais réussi à ouvrir la boîte… si cest une boîte. Et je nai pas de pile de rechange…

Lobjet était un kalla assaraw. Rob en verrait des milliers. Pour les habitants dune Terre voisine, cétait quelque chose daussi ordinaire et familier quune montre sur cette Terre. Mais ce jour-là, et pour longtemps, Rob nétait pas disposé à croire quil existait dautres Terres: le jeu de Chevalange lavait dégoûté de cette idée ou simplement il naimait plus rêver.

Quand il repartit, un vague sentiment de frustration le tourmentait.

Le temps passa.


Chapitre 5

Marilyn sen alla et la villa Prisca fut de nouveau fermée. Rob ny retourna pas de douze ans.

George Chevalange disparut. Jane Seidon allait désormais lattendre tous les jours de sa vie. Jusquà la mort… Rob estima nécessaire de loublier. Pendant des années, il crut avoir réussi. Et il oublia aussi le village mauve, les ombres mystérieuses et les Terres étrangères.

Il fit quelques études, essaya divers métiers et voyagea un peu en France et au Hanovre. Il avait vingt-cinq ans. Il demeurait très attaché son pays. À ses parents aussi, surtout à sa mère qui avouait ne pouvoir se passer longtemps de lui. Il se fiança à une jeune Anglaise nommée Angela; mais le mariage ne se fit pas. Puis il vécut une année entière avec une fille de Washington, Lydia, qui le quitta. Il ne tenta pas un geste pour la retenir. Il ne voulait pas sattacher  comme sil avait su quun jour il sen irait…

Il se fixa dans le pays, à Falborough dabord; puis près de Beaumont. Cétait une nouvelle invasion. Les ouvriers anglais avaient quatre mois de vacances. Les squires faisaient la navette entre leurs propriétés du Yorkshire et celles dAquitania ou de Provence. Nimporte quel bout de terre, nimporte quel tas de pierres se vendaient un bon prix. Rob trouva un emploi dans une agence immobilière.

Un peu plus tard, il gagna son indépendance et créa sa propre agence. Mais les affaires marchaient beaucoup moins bien.

LEmpire traversait une nouvelle crise. Les soulèvements se multipliaient dans les colonies. On jetait les voitures anglaises dans le port de New York. Le parti sécessionniste sorganisait du Texas au Labrador, en passant par le Québec… Et larmée britannique devait intervenir pour aider les gouvernements généraux. La livre anglaise baissait régulièrement. Au début des années soixante, elle ne valait guère plus que la livre française. LAnglais moyen avait cessé dêtre riche. On voyait surtout arriver des hommes daffaires, planteurs, propriétaires miniers et hauts fonctionnaires des colonies en révolte ou des dominions en ébullition. Cétait assez humiliant. Ces gens-là semblaient penser que la France était un pays sûr, en voie dassimilation et parfaitement incapable de se soulever un jour contre la «mère-patrie». Ils achetaient surtout les châteaux, manoirs, grandes maisons bourgeoises, belles exploitations agricoles; et aussi, parfois, des hectares de forêt ou des collines entières pour la chasse au renard. Ils devenaient planteurs de vigne ou de tabac, sur des milliers darpents rachetés à la faveur des remembrements. Leurs machines géantes avaient remplacé les paysans aquitains. Lavenir était sombre.

En attendant, Rob cherchait un client pour la villa Prisca qui figurait en tête de ses listes. Sir John était mort. Sa seconde fille avait vendu la villa à une certaine Lady Benedict-Lavison qui était venue une fois dans le comté puis avait remis la maison en vente aussitôt.

Après diverses péripéties, Rob lavait prise en exclusivité pour un an. Cette villa isolée, vaste mais incommode, ancienne mais sans style, assez bien située mais fort laide, se détériorait de plus en plus; et lhiver en cours risquait de lui être fatal. En outre, elle semblait attirer les clients les plus désagréables. La béance solennelle de ses couloirs, de ses halls et de ses escaliers excitait leur verve ou leur hargne vengeresse en français et en anglais. Cétait lautomne 1963. Avec le froid, la pluie et les journées plus courtes, les demandes de visite se faisaient rares.

La fenêtre de la chambre bleue souvrait sur la cour intérieure, envahie par les broussailles et les herbes sauvages et à demi recouverte par les débris tombés du toit. Dordinaire, elle laissait voir un triangle de ciel, veiné par les fines branches dun saule, un pan de mur jaune et gris, le long duquel pendait la zinguerie déglinguée et bruyante, que le vent et le temps avaient arrachée au bâtiment. Et, tout en bas, les herbes, les déchets, les éboulis…

Mais un jour de septembre, elle sétait ouverte sur un autre paysage. Un autre monde? Une autre Terre? Elle sétait ouverte sur une vision que Rob noublierait jamais. La guerre… mais quelle guerre lointaine et familière? Il se poserait la question jusquà la fin de sa vie. À moins quil puisse trouver la réponse dune façon ou dune autre.

Une image de guerre paisible. Comment expliquer cette illusion? Un char montait lentement le long dun pré en pente, à la lisière dun bois. Au sommet de la pente, il y avait une vigne avec des arbres fruitiers. Et, près dun arbre, on distinguait une silhouette humaine, une sentinelle, le fusil à lépaule.

Cétait la fin de laprès-midi et la fin de lété. Le soleil couvrait le paysage dune lueur voilée. Un pan dombre sétendait au bord du bois. Le char roulait dans la zone éclairée, très près de lombre. Au-dessus de la colline, un panache de fumée noire se rassemblait en un petit nuage immobile. À part la sentinelle dans la vigne, on ne voyait aucun signe de vie, nulle part… Quoique…

Maintenant, presque six mois plus tard, Rob essayait de se rappeler exactement ce quil avait vu à travers le carreau de vitre, ce jour-là… Un oiseau ne sétait-il pas envolé au-dessus de la vigne, en direction du bois? Peut-être un corbeau? Peut-être. Rob ne laurait pas juré. Il ne regardait que le char. Le char qui grimpait lentement, si lentement, le flanc vert de la colline…

Une vision paisible, mais il avait eu le souffle coupé. Dabord, limage naurait pas dû être là. Elle le dérangeait profondément. Il avait fait tant defforts pour oublier Chevalange; il avait réussi à se persuader que le village mauve, aperçu autrefois dans le vasistas de la resserre et le bassin du parc, était un rêve denfance ou peut-être une illusion provoquée par un habile magicien. Quant à lombre étrangère apparue à la porte de la remise, cétait un simple tour du prestidigitateur Cheval-Ange. Maintenant, Chevalange était parti, ou mort, ou Dieu sait quoi. Lenfance était finie. Il ny avait plus de rêve dans la vie. Rob avait trente ans.

Les images navaient pas le droit de revenir pour remettre tout en question.

Mais limage était là. Surgie encore une fois dailleurs. En outre, le contraste entre le calme du paysage, la douceur de la lumière, et quelque chose dindicible lavait saisi. Quelque chose dindicible: peut-être lodeur de la guerre, mêlée dun sentiment dextrême étrangeté… Il en avait été paralysé un certain temps.

Le char aurait pu être à lexercice, participer à une manœuvre, de même que la sentinelle solitaire, au milieu de la vigne. Mais non, cela sentait la guerre. Alors quimportait un oiseau dans le ciel? «Si, cest important», pensait Rob. Six mois après, il sinterrogeait sur lexistence de loiseau. Mais pourquoi? Il ne savait le dire.

Il sarrêtait souvent au Snake, un café de Veaugris, sur la route de lalose, pour regarder la télévision. Il y avait presque toujours des images de guerre sur lécran. Il ne pouvait sempêcher de les comparer avec celle quil avait aperçue par la fenêtre de la chambre bleue. Elles étaient beaucoup moins paisibles, beaucoup moins vraies.

Cétait une fenêtre haute, avec trois grands carreaux à chaque battant et une imposte fixe de deux carreaux. Le paysage du char était apparu, autant quil sen souvenait, dans un seul carreau, en bas à droite. Combien de temps? Il ne le saurait jamais. Il avait eu limpression que le temps se figeait, devenait pareil à une huile gelée. Le char nen finissait pas de monter la prairie arrosée par le soleil couchant. Et loiseau… Qui sait si loiseau avait vraiment volé une minute ou deux, ou beaucoup moins? Mais limpression était inoubliable.

Il naurait pas dû voir ce paysage. Il naurait pas dû être là. Il naurait jamais dû venir seul à la villa Prisca… Une cliente avait téléphoné pour se plaindre davoir perdu pendant les visites une lettre importante quelle se préparait à poster. Pendant les visites? Ils avaient vu trois maisons… Rob était allé directement, sans réfléchir, à la villa Prisca. Par hasard ou non. Cette invendable bicoque continuait de le fasciner, parce que Chevalange y avait vécu quelques mois, un quart de siècle plus tôt. Cétait idiot. Dailleurs, il ne souhaitait même plus la vendre. Quand le toit serait tombé et que les propriétaires perdraient patience, il lachèterait pour une bouchée de pain et que ferait-il donc de la maison de Sir John Hamilton? La maison que Chevalange avait habitée? La maison qui possédait une fenêtre ouverte sur la guerre?

Deux incidents bizarres eurent lieu au cours des visites suivantes, pendant lesquelles Rob guidait à contrecœur, dans le sanctuaire, des clients que les frissons de froid empêchaient de bâiller dennui. Et il y avait aussi les histoires quon racontait dans les villages voisins, Veaugris, Falborough, Pride… Au bord de la route, à cent mètres de la villa, deux ans plus tôt, le boulanger de la Rivière avait trouvé un homme inanimé, blessé, amnésique. Un inconnu au teint basané que les gendarmes avaient remis aux autorités militaires anglaises. Personne ne savait ce quil était devenu. Peut-être un espion arabe… Mieux valait ne pas soccuper du sort des espions. Sûrement, les hommes des services spéciaux britanniques lavaient aidé à retrouver la mémoire.

Et puis le vétérinaire de Falborough, un soir, avait dû faire un détour par le chemin de la villa pour se rendre à une ferme que linondation isolait. Il avait vu des hommes armés se rassembler sous les saules qui bordaient un étang, presque devant la maison. Il avait pensé quune battue se préparait. Quelquun dautre avait remarqué «une troupe de chasseurs». Mais ce nétait pas la saison de la chasse et personne, ni avant ni après, navait entendu parler dune battue. Alors, une opération secrète de larmée anglaise? Ce nétait pas impossible. Mais dans ce cas, le secret avait été vraiment bien gardé. La gendarmerie avait fait une enquête. Une de plus… Et sans doute aussi un rapport aux autorités impériales. Affaire classée.

Fin octobre, Rob guidait ce couple de nouveaux riches qui avaient précisé que la villa ne les intéressait pas, mais qui exigeaient de tout voir. Il descendait lescalier de la cave devant eux, en séclairant de sa torche. Un objet avait roulé à ses pieds avec un bruit métallique, puis dégringolé les dernières marches sous le faisceau de la lampe. Rob sétait penché vivement pour cueillir une sorte de tube doré… une douille encore chaude!

Il aurait pu faire laddition: un homme blessé, un groupe en armes, un char dassaut, une cartouche… Mais il refusait encore daccepter lévidence, du moins consciemment.

Un soir de novembre, il avait trouvé le bas de son pantalon, ses chaussettes et les rebords de ses semelles tachés de rouge. Du sang? Oui, cela y ressemblait. Il se souvint quil avait glissé sur une flaque en traversant le vaste garage qui recevait autrefois la Bentley de Sir John. Il récupéra sur le cuir de sa chaussure une mince pellicule, brune. Il pensa dabord la faire analyser; mais le lendemain matin, sur le seuil de la pharmacie, il eut peur et changea didée. Il retourna à la villa et visita le garage avec sa lampe. La porte ne souvrait plus et lunique lucarne avait été aveuglée. Il trouva facilement la tache noirâtre, près de la porte intérieure. Elle avait séché depuis la veille. Mais cétait bien du sang. Enfin, sans doute…

Et il remarqua sur la terre humide une double empreinte. Dabord celle dune main: le pouce, los du poignet, le bord externe de la paume… Et plus loin, une marque ronde qui pouvait avoir été creusée par un genou. La tache se trouvait en avant de la première empreinte, comme si le blessé qui sétait appuyé là avait une plaie au cou ou au visage. À moins quil eût seulement saigné du nez!

Rob sétait senti malade. Non de peur ou de dégoût plutôt de désespoir. Abandonnant ses recherches dans la villa, il était rentré aussitôt et avait travaillé comme un fou, toute la journée pour oublier. Le soir, il avait bu Guinness sur Guinness dans le dessein de se rendre vraiment malade.

Plus tard, ce dernier événement lavait obligé à totaliser les faits. Un homme blessé +un groupe armé +un char et une sentinelle +une douille chaude +une flaque de sang =LA GUERRE.

Il y avait la guerre sur les écrans de télévision. La guerre sur cette Terre. La guerre dans le mystérieux univers parallèle qui se cachait de lautre côté de la villa Prisca… Et Rob buvait trop de bière et trop de café.

Il prenait conscience du rêve enfoui dans son cœur ou dans sa tête depuis des semaines ou des mois: un jour, quand il en aurait assez de son métier, de ses clients, quand il en aurait assez de la vie et du monde  de ce monde  il passerait la porte ou la brèche de la villa pour sen aller dans un autre pays… sur une autre Terre. Il suivrait à lenvers le chemin pris par lhomme blessé, par les chasseurs et… Et il savait maintenant quil trouverait là-bas non le rêve mauve de son enfance, mais un monde pire que le sien. Un monde où la guerre nétait pas seulement un spectacle effrayant et excitant à la télévision, mais la réalité derrière la porte, de lautre côté de la vitre.

Et son rêve mourait.

En même temps, le souvenir de Chevalange, quil croyait avoir chassé à jamais, le hantait sans cesse. Et la haine de lEmpire, quil pensait avoir étouffée pour toujours, renaissait avec une étrange vigueur. Tout le passé quil avait voulu oublier lassaillait sans pitié. Et si Chevalange était parti pour la Terre de Joe, et si lEmpire britannique était lennemi éternel, la vie que Rob avait pu se ménager en rejetant son enfance allait devenir très vite intenable.

Pendant quelques semaines, il essaya doublier la villa Prisca comme il avait oublié le village mauve et les récits de Chevalange. Il ne la montrait plus aux clients, qui étaient rares à la mauvaise saison. Et puis les nouveaux riches préféraient acheter de lor!

Il essayait doublier, mais y réussissait mal.

Il avait envoyé la douille mystérieuse à un ancien client, collectionneur darmes, Peter Cheyniss, pour la faire identifier. La réponse tardait. Relancé, le collectionneur avoua: «On cherche toujours. Lexpert de Londres dit que cest un modèle nouveau et peu courant. Sois patient…» Non, Rob en était sûr, ce nétait pas un modèle nouveau. Cétait un modèle dailleurs.

Peter Cheyniss navait pas compris. Les collectionneurs ne pensent pas assez aux univers parallèles. Rob, lui, croyait à lexistence dun autre univers… Il sattendait vaguement à voir les chars étrangers surgir de la brèche et entrer en ce monde-ci.

Un jour, sur les écrans de télévision, dans les flashes de la radio, à la première page des journaux, la guerre approchait; le lendemain, elle reculait; mais elle était présente. Et lEmpire tenait bon.

La guerre, cétait presque toujours la guerre contre lEmpire. Rob se surprenait de nouveau à souhaiter la défaite de lAngleterre, alors que, depuis des années, il avait seulement espéré la paix. Et il se retrouvait peu différent de lenfant et de ladolescent quil avait été à lépoque de Chevalange.

Deux projets anciens, aussi fous lun que lautre, brusquement réveillés, se bousculaient dans sa tête: rejoindre un groupuscule terroriste pour se battre contre lEmpire ou se lancer à la poursuite de George Chevalange sur cette Terre ou ailleurs.

Il vivait à la fois dans lattente et dans la crainte de la guerre. Attente angoissée ou distraite, selon les circonstances. Crainte vague ou torturante, suivant le moment. Attente cynique ou désespérée. Crainte obsédante ou quasi inconsciente… Il avait la guerre dans la tête. Cela lui évitait de penser à Chevalange, aux autres Terres et à tout ce quil refusait encore.

Il voyait autour de lui des gens heureux ou malheureux qui se moquaient de la guerre, parce quils étaient trop heureux ou trop malheureux et que cette affaire ne les concernait pas. Ou pas encore. Et un soulèvement national, comme celui que les terroristes essayaient de provoquer, cela signifiait la violence, la souffrance, la mort. La fin du bonheur pour les gens heureux: il était de ceux-là, du moins il lavait cru, jusquà ces derniers mois… Et encore plus de malheur pour les malheureux…

Mais avait-il été vraiment heureux avant le mois de septembre dernier? Il navait cessé de redouter lavenir et despérer des jours meilleurs. Redouter et espérer à en perdre le souffle, jusquau rire, jusquaux larmes… Alors, le bonheur? Alors, la vie?

Secrètement, il était à bout. Il nen pouvait plus.

De surcroît, il avait trahi son enfance.

Il connaissait un moyen déchapper à langoisse: affronter la chose que lon redoute le plus. Pour échapper à langoisse de la guerre, il lui suffisait de passer de lautre côté de la fenêtre. Cette idée lui parut dabord absurde et folle. Mais elle le poursuivait. Il pensait plus à cette guerre lointaine quà celles dont parlaient les journaux et la radio et que montrait la télévision… Lointaine, la guerre de la villa Prisca? Elle était aussi tellement proche!

Il avait vu un char de cette guerre. Il avait ramassé une douille de cette guerre. Il avait marché dans le sang de cette guerre. Dune certaine façon, elle était sienne, car la villa lui appartenait un peu. Il y retourna enfin, un soir. Il ne remarqua rien de particulier… Juste un banal courant dair, comme il y en a dans toutes les maisons anciennes. Il chercha du côté des fenêtres et des soupiraux. Il monta dans le grenier explorer les fissures du toit. Mais le tourbillon semblait naître à lintérieur de la maison et courait inexplicablement de pièce en pièce. Latmosphère avait pris une odeur métallique… Il sen alla.

Il revint la semaine suivante, puis encore deux jours plus tard. Et bientôt ses visites furent quotidiennes. Il restait chaque fois plusieurs heures. Le courant dair et lodeur métallique avaient disparu. Maintenant, il nétait plus sûr de lodeur. Peut-être nétait-elle pas si métallique…

Il apporta un vieux matériel de camping pour manger sur place et attendre plus confortablement. Il pensa même à dormir dans la chambre bleue et acheta un petit poêle à gaz. Mais de la fenêtre on ne voyait plus que la cour intérieure et le mur den face.

Rien dautre. Ou plutôt si…

À plusieurs reprises, il crut apercevoir un tremblement de chaleur, alors que la température était très fraîche. Une fois même, les vibrations dessinèrent pendant deux ou trois secondes un fuseau vertical denviron deux mètres de hauteur. Mais peut-être avait-il rêvé.

Il ne travaillait plus. Il restait jour et nuit à la villa Prisca.

Il ne lisait plus de journaux, nallait plus au Snake pour regarder la télévision. Il écoutait seulement son poste à piles de temps en temps, pour avoir des nouvelles de la guerre. Mais cette guerre nétait plus la sienne, et sil devait se remettre à attendre le dénouement de ces combats qui se livraient sans lui, il deviendrait fou.

Il avait maintenant une autre crainte: la brèche pouvait disparaître. Si la fenêtre sétait à jamais refermée… Si la villa Prisca ne se trouvait plus sur la frontière de lautre monde… Le désespoir, de nouveau, le gagnait.

Et voici que le vent dailleurs soufflait, fouettant son visage dune tiédeur sèche, portant une odeur inconnue de poussière ou de peinture métallisée. Il avait le sentiment de respirer une étrangeté absolue… Il avait peur.

Il était dans le jardin. Il regardait une tache brune. On eût dit du sang frais sur lherbe humide.

Un tourbillon naquit presque à ses pieds et se chargea de lueurs. Le parfum caractéristique toucha ses narines. Lespace, devant lui, se transforma en miroir. Il vit son propre reflet, puis des silhouettes indistinctes, qui se précisèrent: des hommes en gris… Il se retourna. Quatre soldats en uniforme, armés de fusils courts, avançaient au fond du jardin, à travers les buissons et les herbes sèches, ils marchaient avec peine, en titubant, comme sils avaient été ivres ou épuisés, comme sils avaient pataugé dans un marécage ou lutté contre un vent violent.

Le premier fit un geste vers Rob. Le deuxième leva son fusil. Un ordre fut lancé dans une langue inconnue. Une langue douce et chantante, presque incongrue dans la bouche de ces guerriers.

Il regardait autour de lui. Cétait la fin de laprès-midi. Le crépuscule jetait ses premières ombres au ras du sol.

Un poignant regret lenvahit. Il avait le temps de fuir, il en était sûr. Mais il ne savait pas sil en avait envie. Et il navait pas le temps de réfléchir. Il ne savait pas non plus si cétait la curiosité qui le retenait ou la terreur qui le paralysait.

Les visiteurs arrivaient près de lui. Ils avaient la peau noire et portaient un globe transparent sur la tête. Lun deux posa la main sur son épaule. Rob ne put sempêcher de frissonner. La curiosité et la terreur se mêlaient dans sa tête et il se sentait changé en statue.

Le colosse qui paraissait commander le détachement dit alors en mauvais anglais:

Not be afraid, man. Come please. We not hurt you!

Oui, je…

Rob avait la gorge trop serrée pour parler.

Il pensait aussi, vaguement, à sa famille et à ses amis. Il navait pas vu ses parents depuis une semaine et Norman depuis deux ou trois. Il aurait voulu, avant de partir, de se laisser emmener, leur dire à tous au revoir. Ou peut-être adieu… Oui, plutôt adieu. Partir, se laisser emmener… Ces hommes étaient venus le chercher, il nen doutait pas.

Il avait limpression que sil les suivait, il ne reviendrait jamais. Et, en même temps, il pensait: «Je vais seulement chercher des armes contre lEmpire et un jour je rentrerai pour me battre!» Mais ça navait pas de sens. Il nétait pas un guerrier. Il aimait la paix par-dessus tout. Enfin, il le croyait.

Il sentit un canon de fusil dans son dos. Deux soldats noirs lempoignèrent maladroitement. Leurs gestes étaient saccadés, mais leurs membres lourds, comme si la pesanteur avait été trop forte pour eux. Peut-être venaient-ils vraiment dune autre planète… Il aurait pu résister. Il aurait pu leur échapper, malgré le fusil braqué dans son dos. Mais il ne savait plus vouloir. Quelque chose avait changé la texture de lespace.

Come please! répéta le chef.

Les autres le poussèrent en avant, vers le fond du jardin… Non, vers la maison. Il se mit à tituber comme eux.

Tandis que ses ravisseurs lentraînaient, une phrase quil avait oubliée depuis vingt ans revint à sa mémoire. Il la prononça à mi-voix:

«Ne tinquiète pas. Ce nest quune infime péripétie dans limmensité de lunivers et du temps…»


Chapitre 6

Un éclair jaune éblouit Rob qui ferma un instant les yeux. Les soldats étrangers avaient des torches puissantes quils allumaient tour à tour.

Dehors, le soleil se couchait. Le pâle soleil du mois davril… Rob se retourna pour le voir une dernière fois. Trop tard. Ils étaient dans le garage. Un nouveau flash fit éclater la pénombre. Les lumières se perdaient vers le milieu de la pièce en dessinant à contre-jour une forme obscure aux bords déchiquetés: la porte dune autre Terre.

Les hommes en gris avaient sans doute une certaine expérience du passage entre les univers. Ils semblaient lents et calmes.

Rob découvrit, durant une seconde ou deux, un spectacle affolant. Il se tenait au bord dune haute falaise de verre, les pieds posés sur une encoche fêlée. Tout autour de lui, lespace se découpait en fine dentelle transparente, comme une glace brisée. Des lueurs électriques festonnaient en bleu vif les franges et les piliers dune grotte taillée au creux dun iceberg.

Les hommes en gris éteignirent les torches. Une lumière verdâtre, épaisse et comme gluante, stagna un instant dans le garage, effaçant la dentelle. Rob fut poussé en avant.

Il fit un pas et il eut une vision dhorreur.

Il avait franchi le premier des trois RIDEAUX constituant la BARRIÈRE FRACTALE: celui quon appelle LE VOILE DARRACHEMENT ou RIDEAU DES ABOMINATIONS.

Il voyait devant lui une plaine sombre, au centre de laquelle se trouvait une sorte de puits. Il en sortait des silhouettes qui se précisaient un peu plus loin, dans une zone moins obscure: hommes, femmes, enfants, vieillards, avec aussi quelques animaux. Tous étaient malades, blessés, parfois couverts de plaies ou gravement mutilés. Vêtus de haillons ou à demi nus, ils se formaient en tristes colonnes de misère pour séloigner du puits.

Rob était incapable de donner un sens à cette vision. Il la crut dabord objective; mais peut-être venait-elle du fond de lui-même.

Un jour, les abominations entreraient dans la routine de sa vie. Il saurait que chaque voyageur du discontinuum ou voateur  avait les siennes et quelles variaient dun transit à lautre. Il naurait plus, en les retrouvant, quun léger serrement de cœur.

Pour son premier passage, lhorreur du spectacle lui écrasait le ventre et lui coupait le souffle. Une tristesse infinie glaçait son cerveau, séchait sa bouche et paralysait ses membres. Sil avait été seul, peut-être fut-il resté là, cloué sur place par les gardiens inconnus de la porte des mondes. Tant quon navait pas franchi les trois rideaux, cétait comme si on navait rien fait.

Rob était encore dans le garage de la villa Prisca, immobile devant la PORTE. Mais il ne le savait pas. Puis un des quatre durus dAssar le poussa sèchement.

Il fit un pas et se trouva de lautre côté du VOILE DARRACHEMENT. Les abominations disparurent. Il sétait délivré de sa Terre. Mais il gardait dans la bouche et dans le cœur le goût dune tristesse infinie.

Alors, il vit le deuxième rideau, celui quil connaîtrait un jour sous le nom de VOILE INTÉRIEUR ou RIDEAU DU TEMPS… Il ressentit aussitôt une impression familière. Sur un fond de nuit, noire et veloutée, des grains de lumière passaient en vols serrés.

Ce nétaient pas exactement des grains; plutôt de minuscules bâtonnets luminescents qui traversaient à toute vitesse son champ de vision. Il connaissait bien ce phénomène. Enfant, il lui suffisait de fermer les yeux et dappeler les lumières. Et les grains, les bâtonnets se mettaient à défiler devant ses yeux.

Il lui semblait à ce moment-là quils arrêtaient le temps, que rien ne pouvait changer, bouger, vivre, aboutir, pendant que durait ce spectacle fascinant. La sensation revint comme autrefois. Le VOILE lui offrait un refuge intemporel. Il pouvait rester là, entre deux Terres, des minutes, des heures, des jours peut-être, à labri de la vie et de la mort…

Même pour le colmateur entraîné quil serait plus tard, le VOILE INTÉRIEUR resterait un piège. La plus dangereuse, sans aucun doute, des trois barrières du passage. Le voile avait retenu bien des voateurs au cœur des brèches. Et parmi ceux qui sétaient laissé geler ainsi, hors de lespace et du temps, il y avait des colmateurs expérimentés, des hommes et des femmes qui travaillaient pour la Maintenance depuis des années, peut-être des dizaines dannées. La menace du deuxième rideau ne cessait jamais.

Cétait à cause de lui, surtout, que les colmateurs opéraient en groupe lorsquils étaient, par exception, obligés de franchir une brèche. Ils disposaient aussi dun équipement protecteur. Cependant, leur extrême prudence et leur matériel sophistiqué se révélaient parfois insuffisants.

Mais Rob nétait pas seul pour ce passage. Les durus dAssar, des hommes expérimentés, eux aussi, lencadraient en le serrant de près. Il se sentit poussé ou tiré  il ne savait au juste. Il fit un mouvement en avant. Les grains de lumière sévanouirent. Le rideau souvrit avec un déchirement musical.

Rob laperçut alors, une fois, le village mauve, entouré du paysage habituel.

Limmuable village, avec ses toits de chaume et ses grands arbres… Rob distingua même le minaret un peu plus loin, mais il ne put apercevoir la mystérieuse coupole enfouie dans les maisons basses.

Le village seffaça. Rob voyait maintenant une pente assez abrupte et couverte dune végétation extrêmement touffue. Encore des arbres élancés, très hauts et très serrés, avec un étrange feuillage vert bleu. Dans cette forêt dense, de nombreuses constructions en forme de tour pointaient leurs toits coniques entre les cimes des arbres. Des habitations ou… La forêt senfonça dans la brume. Le temps dun éclair, il crut entrevoir un paysage de dunes désolées, un petit morceau de désert qui fut aussitôt balayé. La nuit retomba.

Rob fit un pas de plus et franchit le troisième rideau de la barrière: LE VOILE DU CHANGEMENT ou PASSAGE DE LA DEUXIÈME NAISSANCE.

Chaque voateur avait une façon personnelle de réagir au changement de Terre. Pour certains, le passage se faisait en douceur. Pour dautres, il saccomplissait dans lépouvante et lhorreur.

Quil le voulût ou non, Rob Seidon était trop enraciné dans son pays et sa Terre pour ne pas subir avec violence le déchirement du transfert.

Ce fut plus brutal et plus effrayant que tout ce quil aurait pu imaginer.

Il y eut en lui une explosion psychique si forte quil se sentit détruit. Rob Seidon cessa dêtre Rob Seidon. Il devint… lanimal quil détestait et redoutait le plus: un serpent. Gros, long, noir et vert. Immonde… Cétait bien pire que daffronter la bête. La bête était en lui. Elle était lui.

Jamais il ne pourrait exprimer ce quil avait ressenti à ce moment. Lors des passages ultérieurs, le phénomène satténua. Il fut alors capable de décrire ses impressions.

Plus tard, le serpent qui logeait dans sa tête sextériorisa et devint un instrument, presque un allié.

Rob ne savait pas quil hurlait de toutes ses forces et tremblait de tout son corps, car il croyait avoir perdu son corps et sa voix.

À cette dernière étape du passage, les accidents cérébraux ou cardiaques nétaient pas rares.

Rob se défendit en vomissant et en urinant.

Souillé, hagard, gémissant, il se retrouva au-delà du rideau. Une poigne serrait son épaule, exerçant une pression vigoureuse mais sans brutalité.

Il essaya de regarder autour de lui; il ny parvint pas tout de suite. Ses nerfs, ses sens ne lui obéissaient plus. Il découvrit avec un immense soulagement quil nétait plus un serpent. Puis il saperçut que ses compagnons, les soldats en uniforme gris, avaient perdu un des leurs.

Celui-ci surgit enfin en criant. Le duru qui guidait Rob se tenait près de lui, à peine visible dans la brume scintillante. Lespace se mit à tourner. Le vertige assaillit brusquement Rob qui serait tombé si la main de son compagnon ne sétait resserrée sur son poignet.

Tous deux firent un pas en avant. Et ils furent de lautre côté.

Dans une grande salle cubique, vide et nue… Des dalles rouges, ornées de dessins géométriques, couvraient le sol.

Sur les murs blancs, des lignes sentrecroisaient. Le duru lâcha Rob qui se retourna. Leurs trois compagnons apparurent lun après lautre dans un coin de la salle, précédés chacun par un flash blanc.

Dans la lumière douce de la salle, il remarqua le globe transparent qui enveloppait la tête des hommes en gris.

Une sorte de casque presque invisible, sous lequel on distinguait nettement les traits et le regard. Tous les quatre étaient des Noirs. Un seul avait la peau très sombre et les cheveux crépus. Les trois autres se rapprochaient soit du type éthiopien, soit du type antillais.

Celui qui aurait pu passer pour un Jamaïcain avait à peu près la taille de Rob. Les autres étaient beaucoup plus grands et plus forts.

Il nota aussi les armes passées à leur ceinture, des pistolets au canon fin mais très long et à la crosse massive, qui létonnèrent par leur volume.

Il respirait péniblement et devait faire effort pour garder son équilibre… Plus tard, il comprendrait quun changement de structure physique ne va pas de soi et que ladaptation nest pas toujours facile… Le Noir le plus sombre, que son attitude et un triangle rouge sur la poitrine désignaient comme le chef de groupe, sadressa à lui en mauvais anglais.

Not be afraid, man. We not hurt you!

«Non, pensa Rob. Je nai pas peur. Vous ne mavez pas fait faire un pareil voyage pour le simple plaisir de me nuire…»

Who are you? demanda-t-il.

Il nattendait pas de réponse. Mais le Noir expliqua en désignant dun geste ses compagnons et lui-même:

We are the durus of Assar.

Assar? Le mot rejoignit dans la mémoire de Rob une piste qui menait à Chevalange. Limpression seffaça avant quil ait eu le temps de lidentifier. Les durus le poussèrent devant eux. Il se sentait plutôt soulagé, comme si le destin avait résolu pour lui un problème qui le dépassait. Il y eut un couloir de quelques mètres, puis une porte blindée qui souvrait sur lextérieur.

Aussitôt, Rob se mit à scruter avidement le paysage, qui lui parut à la fois étrange et familier. Il reconnut les coteaux onduleux, les collines longues et les douces vallées de son pays.

Le tracé des routes, la répartition des bâtiments étaient commandés par les mêmes lois géographiques. Et pourtant larchitecture nétait pas la même. La végétation non plus. Il y avait quelque chose de changé dans les formes et dans les couleurs. Lespace restait perverti.

Le comté de Trois-Rivières… Sans doute, les rivières étaient-elles là, elles aussi. Mais elles portaient un autre nom. Ainsi que la province… Et peut-être la France, peut-être lEurope…

Et lEmpire? Y avait-il encore quelque chose de britannique sur ce monde?

Ici, lEmpire, cétait Assar. Il en avait lintuition. Car il y avait un Empire. Forcément.

À la place du lotissement et des villas bourgeoises quil connaissait, il vit une sorte de camp militaire, avec des baraquements bas, des miradors et une haute tour carrée, aux flancs peints, qui ressemblait à un carton de whisky. Quelques engins étaient épars entre les bâtiments. À la périphérie, il crut distinguer un char trapu, à la tourelle rase et au canon très long, pareil à celui quil avait observé dans la chambre bleue… Sans trop sémouvoir, il pensa quil avait rejoint sa guerre.

Il respira. Il goûta lair de ce monde.

Il le trouva vif, pur… Cétait probablement une illusion. Il y avait quelques usines dans le comté de Trois-Rivières, et la circulation sur la route de Tolose était assez importante. Mais rien de tout cela ne polluait beaucoup latmosphère entre Beaumont et Falborough. Et ici, il y avait la guerre, avec ses huiles brûlées, ses gaz et ses fumées… Puis Rob comprit. Lair de cette Terre était simplement plus froid. Il existait une différence de climat entre son pays et celui-ci et peut-être entre les deux Terres.

Dautres durus arrivèrent et le regardèrent. À côté des hommes en gris, se tenaient respectueusement des soldats en uniforme vert qui portaient à lépaule des fusils mitrailleurs ou quelque chose de ce genre.

Un véhicule sétait arrêté devant lautre face du bâtiment cubique. Une simple plate-forme, sans cabine, avec deux rangées de six ou sept sièges et un minuscule moteur à lavant. Un autre, de même style mais plus petit, passait sur une piste qui traversait le camp. Peut-être un engin électrique… Assar ne disposait sans doute pas des fabuleux gisements de pétrole dAmérique et du Moyen-Orient qui fournissait à lEmpire britannique une profusion dénergie. Et si la technologie électrique était, sur cette Terre, plus évoluée que la technologie pétrolière?

Et si les habitants ne connaissaient même pas le banal moteur à explosion. Peu probable, mais tout de même…

Une dizaine dhommes entouraient Rob, maintenant. Presque tous des Noirs. Seul, un des soldats était indiscutablement blanc. Et, au lieu dun fusil, il avait un instrument que Rob ne reconnut pas tout de suite pour une caméra… Les Blancs étaient-ils sur cette Terre des humains de seconde zone, des colonisés?

Assar? Un Empire africain conquérant lEurope comme lEmpire britannique avait conquis lAfrique et plus de la moitié du monde?

Dans son anglais saccadé, le duru au triangle rouge lappela:

Man! Vous allez voir un docteur pour la désinfection et la vaccination. Après, nous…

Rob ne comprit pas la suite. Avec son escorte, qui était maintenant de sept ou huit hommes, il embarqua sur la plate-forme électrique. Le véhicule démarra aussitôt et prit de la vitesse sur la piste lisse qui menait à la tour peinte. Puis le camion bifurqua et se dirigea vers une autre extrémité du camp en longeant une clôture de barbelés, puis une haie de bouleaux.

À travers le treillage épais, Rob vit un pré en pente, qui montait vers un petit bois. Et à gauche, un peu plus haut que le bois, sétendait la vigne au bord de laquelle Rob avait aperçu la sentinelle, une vigne chétive, aux couleurs marquées par la gelée.

Il eut un coup au cœur et faillit tomber de son siège. Il dut saccrocher à la main courante qui se trouvait à sa gauche.

Certes, il sattendait à revoir le paysage quil avait observé par la fenêtre de la chambre bleue… Mais il ignorait un détail: la région des trois rivières était sur cette Terre la limite nord de la vigne.

Le paysage était bien là. Mais quelque chose létonna. La colline où il avait vu le char était à un bon kilomètre de la maison cubique qui occupait sur cette Terre lemplacement de la villa Prisca. Or, de sa fenêtre, il lavait cru beaucoup plus proche. Cétait comme sil lavait vue au téléobjectif.

Ce type de distorsion lui deviendrait aussi, plus tard, familier.

Le camion électrique sarrêta devant un bâtiment en forme deT, peint en bleu et surmonté dune haute antenne. Sur la façade et en plusieurs endroits, très en évidence, on voyait un cercle noir bordé de blanc, avec une grosse goutte rouge au milieu… Symbole transparent. À peu près, selon toute probabilité, léquivalent de la Croix-Rouge britannique… Donc, cétait lhôpital ou linfirmerie du camp.

Au-dessous du cercle, des signes inconnus composaient une inscription que Rob nessaya même pas de déchiffrer. Peut-être lalphabet latin nexistait-il nulle part sur cette Terre.

Sur un ordre du chef de détachement, les soldats en uniforme vert bondirent sur le sol comme un seul homme et se rangèrent autour de la plate-forme. Les durus suivirent sans se presser. Ni les uns ni les autres ne semblaient obéir à une discipline de fer; mais leur vitalité était formidable.

Les portes de linfirmerie souvrirent automatiquement. Une femme apparut: la première que Rob rencontrait sur cette Terre. Elle était blanche  et blonde. Elle aurait pu être anglaise, allemande, française… Elle esquissa une mimique qui ressemblait  de loin  à un sourire.

Un foulard transparent enveloppait le chignon rond de sa chevelure. Elle portait avec une certaine élégance une longue robe bleue, serrée à la taille par une ceinture rouge.

Elle avait les bras nus et les pieds nus sous les bracelets qui serraient ses chevilles. Elle avança vers Rob et prononça quelques mots quil ne comprit pas. Puis elle lui fit signe de la suivre dans le bâtiment. Cest alors quil fut pris de panique et tenta de fuir. Il se retourna et crut distinguer au loin le gros bâtiment cubique où il avait émergé sur cette Terre. Il sélança.

Aucun raisonnement naurait pu le retenir. Au-delà de la peur, il avait retrouvé la peur. Il nétait plus quun prisonnier qui se jetait contre les murs de sa cellule. Mais sa cellule était un univers étranger. Et la porte? Où était la porte? Il courut au hasard.

Deux durus bondirent pour larrêter. Il les bouscula. Le choc fut dune grande violence. Rob se demanda un instant doù lui venait cette force. Chacun des deux hommes était au moins deux fois plus musclé que lui… Il se cogna contre eux et les renversa lun après lautre comme des mannequins.

Surprenante réussite pour un timide jeune homme qui vivait  plutôt mal  dopérations immobilières et qui avait fait le désespoir de son entraîneur de rugby. Mais il ny pensa pas. Il était bien trop occupé à fuir. Il trotta vers lentrée du camp. Le chauffeur du camion électrique se lança à sa poursuite avec son véhicule. Rob changea de direction pour léviter. Il entendit des cris, des ordres. Un chien bondit vers lui en grondant puis tomba comme si ses pattes de devant avaient été fauchées. Il bascula cul par-dessus tête et ne se releva pas.

Quest-ce qui sétait passé? Rob pensa dabord quun duru ou nimporte quel soldat assaraw avait tiré sur lui et touché lanimal par erreur…

Beaucoup plus tard, il comprit quil avait lui-même, sans le vouloir, sans le savoir, arrêté et paralysé le chien avec son POTENTIEL FARK. À ce moment-là, bien entendu, il ne connaissait pas lexistence du POTENTIEL FARK. Il ne pouvait savoir quil se trouvait sur une Terre basse et quil disposait ainsi dune énorme réserve dénergie.

Il navait jamais couru aussi vite, et la fatigue ne venait pas. Il avait conscience de commettre une folie, mais il ne pouvait résister à limpulsion désespérée qui dominait ses nerfs. Il fuyait.

Il avait le sentiment dêtre un misérable personnage du rideau des abominations, sorti dun puits noir, condamné à errer jusquà la fin des temps, sans trêve ni repos, dans une plaine immense, dépourvue de refuge.

Il pensa que les soldats assaraws qui gardaient le camp allaient peut-être labattre. Ceût été une délivrance, puisquil se savait incapable de rejoindre seul sa Terre. «Tirez! Mais tirez donc!»

Aucun coup ne retentit pourtant; aucune balle ne siffla à ses oreilles. «Bien sûr, ils me veulent vivant!»

Puis quelque chose dinvisible le fouetta, senroula autour de son corps, le fit trébucher. Il se débattit, se redressa, courut encore.

La chose attaqua de nouveau. Elle nétait plus tout à fait invisible. Il crut distinguer de longs flexibles brillants, faits danneaux métalliques articulés, qui cinglaient lair autour de lui, avant de saisir ses membres un par un, les jambes dabord, puis les bras. Il lutta, secouant lagresseur, arrachant ou cassant plusieurs flexibles… qui se reconstituèrent aussitôt.

Lhydre aux dix fouets nexistait pas réellement. Elle était une création de Rob: une façon de retourner contre lui-même un POTENTIEL FARK mal maîtrisé. Il avait trop dénergie sur cette Terre. Cet excès constituait à la fois sa meilleure arme et le plus grand danger pour son équilibre physiologique. Tant quil ne saurait pas contrôler son potentiel fark, il oscillerait entre la pléthore et le manque. Au péril de sa vie.

Un tentacule de métal lui fouetta les yeux ou, du moins, il le crut. Il devint aveugle et tomba à genoux. Quelque chose au fond de lui-même avait sans doute identifié lagresseur. Il croisa ses bras devant son visage et baissa la tête. Ce combat contre un fantôme navait pas plus de sens que sa tentative de fuite hors du camp.

Hors du camp… Quel camp? Il… il avait eu un accident ou quelque chose de ce genre. Il était à lhôpital… Non, pas encore à lhôpital… Mais on allait lévacuer bientôt. Tout de suite même… Des hommes quil ne pouvait voir le soulevaient, lemportaient. «Mes yeux, pensa-t-il. Est-ce quils sont perdus?»

Il retrouva la vue en arrivant à linfirmerie du camp. La jeune femme blonde était toujours là. Elle fit un signe. Les durus poussèrent leur prisonnier à lintérieur. Parmi eux, le chef de détachement qui parlait un peu langlais. À ce moment, la mémoire de Rob se réveilla. Il se souvint de tout… ou presque. Le souvenir du serpent et des abominations sétait pourtant effacé. Il ne reviendrait pas avant longtemps.

Un homme de forte stature, vêtu dune ample tunique bleue, attendait dans le hall, où Rob remarqua des grands aquariums. Il sapprocha machinalement et il vit les serpents deau qui venaient frôler de temps en temps les parois de verre. Une forte angoisse le prit. Il détourna les yeux.

Serpent?

Lhomme en tunique bleue hocha la tête, adressa une phrase au chef de détachement et tendit la main. Rob répondit au geste et voulut saisir la paume offerte pour un shake-hand très britannique. Lautre eut un recul et agita les doigts comme sil sétait brûlé. Sa bouche se plissa de dégoût… Un médecin peut-être, car il avait sur sa tunique le cercle noir avec la tache rouge.

Cette hypothèse était la bonne.

Suivez docteur, man! dit le duru.

Rob sétait un peu calmé; mais langoisse lui serrait toujours la gorge. Il chercha des mots simples pour poser une question. Nimporte quelle question. Mais ses idées se brouillaient et il craignit un instant de ne plus pouvoir sexprimer en anglais. Il eut envie de dire simplement: «Je veux rentrer chez moi!»

Ce désir semblait naturel, mais léprouvait-il vraiment? Cette Terre lui faisait peur; pourtant, il navait pas envie de retourner dans son petit comté, dans son petit pays  chez les Anglais. Le monde de lEmpire britannique nétait pas tout à fait le sien et il tremblait dêtre rejeté par celui-ci.

Il suivit le médecin docilement. Il était à bout de forces.

Encadré par le chef des durus et la femme blonde, il pénétra dans une salle qui aurait pu être, sur sa Terre, un cabinet médical très moderne ou un laboratoire bien équipé. Dans un coin, il y avait une cabine de plastique peut-être destinée à la désinfection. On lui commanda de se déshabiller. Il avait la bouche sèche, mais il nosa pas demander un verre deau. Il enleva sa veste et se mit à claquer des dents.

Je voudrais garder mes papiers.

Papiers?

Le duru lobservait en fronçant ses sourcils ras. De grosses rides creusaient son front dégarni.

Rob montra son portefeuille. Lautre hocha la tête dun air un peu méprisant. Rob crut quil allait avoir satisfaction, mais lobjet lui fut confisque sèchement par le duru. Puis le second duru et la jeune femme blanche commencèrent à lui arracher ses vêtements. Il esquissa un geste de refus. Un cri larrêta. Il y avait un troisième assaraw dans la pièce, qui braquait sur lui le canon dune arme inconnue.


Chapitre 7

Je suis le qadjar Bekpokak, dit lofficier en anglais.

La quarantaine est finie? demanda Rob.

Lofficier sourit vaguement. Il navait sans doute pas compris le mot. Il essaya dexpliquer quun qadjar était un haut gradé de larmée assaraw, mais il fut incapable de donner la traduction dans la langue du prisonnier. «Commandant», proposa Rob. Bekpokak approuva. La lumière tamisée du bureau faisait paraître presque noir son rutilant uniforme indigo.

Je suis responsable des opérations ici, au camp de Logby, précisa-t-il.

Quelles opérations? demanda Rob.

Surveillance de la brèche et contacts avec lunivers extérieur.

Cela au moins était clair. Rob navait pas été enlevé par hasard. Les Assaraws avaient déjà pénétré dans l«univers extérieur», un grand nombre de fois peut-être. Ils organisaient des missions despionnage ou quelque chose de ce genre. Sans doute Rob nétait-il pas le premier à se faire enlever par les durus. Peut-être Assar se préparait-il à envahir la Terre dà côté. Il y avait sûrement dautres portes entre les deux mondes. Rob se demanda si, dans cette éventualité, il prendrait le parti des envahisseurs contre lEmpire. Vingt ans plus tôt, Chevalange avait choisi de se battre successivement contre les Anglais et contre leurs adversaires germano-russes. Cela valait-il la peine de renouveler une expérience aussi décevante?

Rob eut un brusque malaise. Sa vue se brouilla, il se mit à claquer des dents et à trembler sur ses jambes. Le gros qadjar assis à trois mètres de lui parut séloigner à linfini, puis revint, se changea en une montagne indigo qui explosa sous ses yeux. Le mal de transit… Rob avait déjà eu plusieurs crises depuis son arrivée sur cette Terre, la première au moment où il pénétrait à lhôpital du camp, la deuxième en séveillant, après le «traitement». Quel traitement? Il ne le savait pas au juste. Désinfection, vaccinations, tests… et probablement quelque chose de plus.

On lui avait sans doute injecté des tranquillisants à haute dose. Ils devaient bien avoir ça, les Assaraws. En mieux, peut-être… Il avait lintuition quun temps assez long sétait écoulé depuis son enlèvement par les durus. «Oui, ils mont sûrement drogué. Pour mon bien, pour mon bien…» Le niveau technologique et scientifique dAssar ne le cédait en rien à celui de lEmpire britannique. Avec une orientation différente, sans doute. (Dans le domaine de la médecine, de la chimie et de la biochimie, lavance dAssar pouvait se chiffrer à un bon quart de siècle…)

Maintenant, Rob ressentait à la fois une grande faiblesse physique et une extrême disponibilité intellectuelle. Cétait comme si son corps avait été mis hors circuit, libérant totalement la puissance de son esprit. Il se demanda si cétait un effet du mal de transit ou des médicaments quon lui injectait régulièrement. «Une combinaison des deux», décida-t-il avec calme. Il se vit basculer en arrière sans réagir. La femme blonde et le duru qui laccompagnaient se précipitèrent pour le rattraper. Le qadjar se leva. Quelques phrases furent échangées. Rob, à sa grande surprise, identifia un certain nombre de mots. Il crut un instant saisir le sens général de la conversation… qui lui échappa aussitôt. «Quest-ce quils me veulent exactement?» La blonde sappelait Betsi. Comment savait-il son nom?

Betsi et le duru létendirent sur une banquette. Il respirait avec peine et ses oreilles bourdonnaient. Trouble psychique lié au mal de transit? Effet secondaire des divers traitements quon lui infligeait? Sorte dallergie à un monde étranger, à un air étranger, à des poussières étrangères?

Betsi se pencha sur lui, examina ses paupières, puis ouvrit sa veste et se mit à lui masser le torse, du côté du plexus solaire. Il ressentit presque aussitôt un vif soulagement. Bekpokak sapprocha et il remarqua, suspendu au cou de lofficier, une sphère percée de trous: un objet tout pareil à celui quil avait vu bien des années auparavant chez Marilyn Dickson. Il ne connaissait pas encore le mot kalla… Le qadjar caressait du bout des doigts le sommet de la sphère. Des éclairs de toutes les couleurs jaillirent des trous. Rob voulut détourner les yeux, mais il en fut incapable. Il guettait les fascinantes lumières multicolores qui dansaient sous son regard et il sentait une douce sérénité lenvahir. Pendant ce temps, Betsi continuait son massage. Tous les troubles que Rob avait éprouvés sapaisaient à la fois. Il aurait pu tenir debout sans effort, mais il navait plus envie de se lever.

Il pensa calmement: «Ces petits malins sont en train de me déconnecter! Quest-ce que…» Oh, à quoi bon les questions?

Il se laissa transporter à lhôpital. De retour dans sa chambre, il songea que sa première entrevue avec un responsable de haut niveau avait tourné court par sa faute. Trop tôt. On ny pouvait rien. Maintenant, il voulait dormir. Oublier…

Il oublia et dormit. Dormit et oublia… Il cessa dêtre attentif au temps qui passait. Il restait des heures à attendre, lesprit vide, les mains immobiles et le regard perdu.

Puis il commença à aller mieux. Alors, la peur du monde extérieur lenvahit. Il se répétait: «Bon Dieu, si tu ne savais pas que tu as franchi la brèche, tu ne verrais pas la différence!» Naturellement, il y avait plus dune différence avec sa propre Terre.

Lhydrographie et le relief navaient guère changé, lair et le ciel à peine, la végétation et la faune un peu plus: autant quil pouvait en juger daprès ses propres observations et les documents quil avait aperçus, les espèces semblaient plus nombreuses et plus mélangées. Mais quelle importance?

Enfin, cétait la Terre, lunique Terre, troisième planète du système solaire. Cétait lEurope, même si le continent portait un autre nom quil ne connaissait pas  dans la langue dAssar.

Or, il se sentait encore incapable de mettre un pied hors du nid tiède et confortable où on lavait installé. Il avait peur de lair, du ciel, des arbres et des hommes. Il avait peur du monde. Il avait la sensation que lespace allait se fendre brusquement pour lengloutir ou bien que la Terre, cette Terre étrangère, allait sévanouir dun seul coup sous ses pas. Absurde névrose quil ne savait comment chasser.

Il se haïssait, se maudissait. Mais il était encore trop faible pour surmonter sa hantise. Et il se demandait sil serait un jour assez fort.

Il se sentait doublement prisonnier, car il avait un immense désir de connaître cette Terre et même peut-être den faire sa patrie. Il vouait aux hommes dAssar une certaine reconnaissance pour être venus, pour lavoir emmené et guidé. Il avait oublié les abominations de larrachement et du changement; mais il se rappelait le voile du temps. Si les durus ne lavaient pas aidé, il naurait peut-être jamais franchi le passage.

Et il était maintenant leur prisonnier. De façon plus cruelle encore, il était prisonnier de sa faiblesse, de sa peur, de lhorreur que lui inspirait le monde extérieur. Prisonnier de tout ce qui sinterposait entre ses rêves et lui.

Il nosait même pas penser à Chevalange. Il se sentait indigne de son ancien mentor.

Un jour, pourtant, il marcherait sans crainte sur cette Terre. Ou, en tout cas, il serait assez fort pour faire comme sil ne craignait rien. Il lèverait parfois les yeux vers le ciel jumeau de celui quil avait connu et il naurait plus aucun vertige. Son pas serait ferme. Il connaîtrait sans doute des rechutes et la lutte serait dure. Mais il se battrait et quand il rencontrerait Chevalange, il pourrait le regarder en face.

Le traitement consistait en un grand nombre de poudres quil devait répandre sur sa nourriture ou faire fondre dans sa boisson, de gouttes, dampoules et de petites pilules quil devait absorber presque rituellement. Au début, Betsi se chargeait de tout; peu à peu, elle lui abandonna la responsabilité des soins. Avec son aide, il rédigea un tableau des prises. Elle ne parlait ni nécrivait langlais. Il fallut dessiner les médicaments… À quoi servaient toutes ces choses? Il préférait ne pas le savoir.

La nourriture était assez bonne. Enfin, il réussissait à sy habituer. Elle était surtout extrêmement variée, au point quil ne trouvait jamais deux fois la même préparation dans son assiette. Étonnant pour un hôpital militaire. Mais peut-être bénéficiait-il dun régime de faveur. La variété des viandes, tant par laspect que par le goût, était presque lassante. Il nidentifiait guère les légumes broyés ou grillés quon lui donnait seuls ou avec de la viande. Par contre, les céréales ressemblaient fort à celles quon pouvait trouver et accommoder un peu partout sur le territoire de lEmpire britannique: blé, riz, maïs, millet, sorgho… Il y avait aussi des fruits secs, des bananes, des ananas et des cerises énormes, telles quil nen avait jamais vu.

Comme boisson: de leau bizarrement parfumée, une sorte de bière, du cidre et du vin blanc. Rob ne sétait pas trompé lorsquil avait cru apercevoir des vignes à proximité du camp.

Betsi soccupait de lui avec un dévouement affectueux. Elle venait dix fois par jour dans sa chambre; elle restait de plus en plus longtemps près de lui. Elle le guidait aux toilettes et à la salle de bains, peut-être pour laider, peut-être pour le surveiller, peut-être les deux. Une autre jeune femme, de type arabe, nommée Mala, lui apportait ses repas et nettoyait la chambre, avec une sollicitude et une minutie tout à fait surprenantes.

Le duru au triangle rouge, un toda nommé Gaimil, lui rendait aussi de fréquentes visites. Ils avaient de longues conversations, de plus en plus difficiles pour Rob. Au début, Gaimil lui parlait dans son anglais lent et laborieux. Puis il avait commencé à mêler un peu dassaraw à langlais. Plus tard, Rob put sadresser à Betsi et Mala dans leur langue.

La musique ne se taisait presque jamais. La nuit, elle était si basse quavec un peu dhabitude on ne lentendait plus. Le jour, elle passait sans transition dun murmure lancinant à une explosion énorme de cymbales et dorgues, dun fond sonore indistinct à un grondement de machine emballée. Mais, le plus souvent, elle coulait dinvisibles bouches, suivant un rythme monotone, lent et berceur. Parfois, Rob réclamait le silence à Betsi ou au médecin-chef, le keram Paxag. Il obtenait en général satisfaction pour un petit moment. Puis tout recommençait. Les Assaraws ne pouvaient pas se passer longtemps de musique. Ils en mettaient dans les couloirs, dans les toilettes et les urinoirs… partout. Chaque véhicule possédait un poste de radio, et chaque poste déversait presque sans arrêt des airs et des rythmes peu variés, intensément répétitifs et, pour Rob, effroyablement étrangers.

Des trompes musicales remplaçaient les traditionnels klaxons britanniques, dont la cacophonie permanente caractérisait mieux que nimporte quoi la Terre de Rob. Voitures et camions sannonçaient par quelques mesures qui évoquaient des cris danimaux inconnus. Ce système permettait aussi aux véhicules de lancer des messages codés, sur deux ou trois notes… Tous ces bruits étaient très angoissants. Rob avait souvent limpression de se trouver au cœur dune jungle pleine danimaux souffrants… La musique gémissait dans sa tête, les messages codés lancés devant sa fenêtre lassaillaient de plaintes sinistres.

Et les parfums qui flottaient dans lhôpital avaient des relents fauves. La peinture assaraw charriait dincompréhensibles abominations. Les kallas faisaient clignoter leurs petites lueurs, de cauchemar, sans cesse en quête dun regard et dun esprit à envoûter…

Rob avait peur.

Le temps passait. Il nen avait pas une claire conscience. Il devenait patient comme une bête qui se terre. Il se terrait sur cette Terre étrangère en attendant la fin de lhiver. Mais lhiver finirait-il?

À lentrée de la chambre, le qadjar Bekpokak se lança dans un long discours en assaraw. À toute vitesse. Rob ne comprit pas un mot. Ou plutôt si: il reconnaissait beaucoup de mots, mais ne parvenait pas à deviner le sens des phrases qui se succédaient à un rythme serré. Bekpokak se mit à rire.

Cest bien, dit-il en anglais.

Il consulta un petit carnet à couverture de plastique noir.

Je vois que vous progressez. Mais pas encore assez vite. Vous êtes… comme tous les Blancs… peu doué en langues… Vous devrez aller bientôt à Keren… parler de votre monde… devant létat-major impérial. En assaraw, naturellement.

En dautres circonstances, Rob aurait aimé raconter sa Terre aux Assaraws. Tout dire, des pôles à léquateur, de Nabuchodonosor à la reine AnneII… Mais céder à lexigence de ses geôliers lui faisait mal. Ces militaires le méprisaient. Ils ne voulaient que des renseignements. Un jour, ils envahiraient sa Terre et lemploieraient comme agent double. Il serait le premier des traîtres, à linstar du général Washington. Traître à sa terre ou à lEmpire britannique? «Imbécile! Tu veux te battre contre lEmpire? Le moment est venu!» Il voulait bien se battre contre lEmpire, mais pas dans ces conditions. Il pensait à Chevalange partant pour lEspagne. À Chevalange passant dans la clandestinité pour lutter contre Goebbels…

Et si je ne veux pas aller à Keren? Le qadjar fronça ses gros sourcils.

Si vous… pas aller Keren? Pourquoi? Rob trouva un biais un peu lâche.

Si je ne veux pas partir dici?

Lofficier se dandina dun air gêné, contenant peut-être sa colère.

Il faut!

Mais si je ne veux pas… parler… de ma Terre? Le visage de Bekpokak se ferma.

Parler… il faut.

Rob se leva, boutonna sa veste de pyjama, non sans difficulté. Les boutons, placés à gauche, étaient énormes et entraient mal dans les boutonnières.

Il avança vers lofficier comme sil voulait sortir. Bekpokak lui barra la route. Rob le regarda dans les yeux.

Alors, je ne suis pas libre?

Libre? répéta le qadjar.

Rob ninsista pas. Il se recoucha frileusement. Il nétait pas prêt. Et quaurait-il pu faire sil avait été prêt? Tout de même, il avait limpression dêtre complice de lEmpire britannique. Cétait gênant. Gênant et dérisoire. Bien entendu, les Assaraws ne lui laisseraient pas une chance.

Vous allez être transféré dans le sud, reprit Bekpokak. À Iekili ou Yon Ulin, je ne sais pas au juste. Vous serez mieux pour étudier. Ce sont des microclimats créés par la géothermie…

Les explications du qadjar nétaient pas aussi claires. Il employait des périphrases et des gestes que Rob devait traduire de son mieux.

Lofficier fit semblant de consulter ses notes.

Quand vous saurez bien la langue, vous partirez pour lAfrique. Bonne route. Et quAton vous protège!


Chapitre 8

Rob fut réveillé par le sifflement dun serpent. Un serpent gigantesque qui faisait vibrer le sol par sa reptation…

Il se dressa, le cœur battant. Il ne savait plus où il était. Il lui fallut quelques secondes pour trouver linterrupteur de sa lampe.

Le sifflement continuait. Doù sortait cette abomination? Il distingua un éclair rougeâtre, puis un autre, à travers les interstices des volets. Un orage? Le tonnerre éclata à proximité. Mais il était trop sec, trop bref. Un coup de canon? Ou lexplosion dune bombe?

Rob trouva enfin linterrupteur. Il vit un petit nuage de poussière tomber du plafond. Une seconde plus tard, il comprit que ce quil avait pris dans son sommeil pour un sifflement reptilien était lappel rauque dune sirène dalarme. Il sassit sur son lit, enfila ses sandales. Il navait pas dautres vêtements que son pyjama gris, orné de cercles concentriques hoirs et blancs.

Presque aussitôt, la porte de sa chambre souvrit. Un infirmier torse nu qui tenait une lanterne à la main et Betsi, les bras encombrés de couvertures. Lhomme avait enfilé un pantalon à la hâte. La jeune femme tendit une couverture bariolée à Rob qui la saisit machinalement. Un duru surgit, lair affolé.

La guerre… venir… abri!

Rob senveloppa de sa couverture et suivit Betsi, linfirmier et le duru dans le couloir. La sirène grondait encore. Une explosion ébranla lhôpital. Elle fut prolongée par un hululement interminable. Lélectricité séteignit. Linfirmier alluma sa lampe-torche.

Rob se trouva au milieu dun groupe dhommes, comprenant quelques durus, dautres militaires, des infirmiers et des malades… qui étaient pour la plupart des blessés, couverts de pansements. Il ne vit pas dautres femmes que Betsi. Le groupe se scinda à la sortie dun couloir. Le vent pénétrait dans une salle par une vitre cassée, soulevant un rideau sombre qui découvrait par intermittence une baie badigeonnée de peinture bleue. Mais la peinture se délavait par places… Rob aperçut des lueurs rouges dexplosion, le faisceau dun projecteur qui balayait le ciel et des masses sombres qui montaient rapidement le long dun coteau. Puis-le projecteur accrocha des silhouettes davions assez semblables à des «Mosquitos» britanniques, encadrant le long fuseau clair dun dirigeable, pris dans une bourrasque de neige.

Le rideau retomba et la vision seffaça. Rob fut poussé vers un escalier étroit, dont les marches de pierre senfonçaient en spirale dans un puits vaguement éclairé. Par réflexe, tout en descendant, il compta les marches.

À la trentième, il entrevit une cave allongée et voûtée. Bientôt, son pied droit toucha un sol mou, glaiseux. Le duru qui marchait devant lui continua son chemin. La cave était un tunnel. Ils marchèrent à la file, plusieurs minutes. Betsi se tenait derrière Rob. Il y avait un duru en tête et sans doute quelques autres en queue.

Il fallut tourner à gauche, deux fois, puis monter de nouveau. Le duru de tête ouvrit une porte, découvrit un téléphone dans une niche, le prit et appela. Après avoir échangé quelques mots avec un interlocuteur resté sans doute à la surface, il se retourna vers Rob et dit sur un ton accusateur:

Ruriks… chercher toi… pour tuer!

Rob encaissa la nouvelle avec stupeur et soulagement. On se battait pour lui sur cette Terre? Il existait donc. Il se demanda aussitôt sil avait bien compris et si le duru ne mentait pas pour le berner ou le tourmenter.

Qui étaient ces Ruriks qui avaient attaqué le camp? Bien sûr, il y avait la guerre en Europe. Une guerre moins paisible quelle ne lui avait paru lorsquil avait observé le char solitaire par la fenêtre de la chambre bleue… Les Assaraws, venus dAfrique, disputaient le continent à une ou plusieurs races nordiques ou orientales. Les Ruriks étaient peut-être les Russes de cette Terre.

La course dans le tunnel reprit, pour aboutir à un abri qui était aussi une cachette: une cabane de planches dans une anfractuosité de la caverne.

Betsi sassit près de Rob. Un duru veillait sur eux à genoux, son fusil court discrètement pointé. Un deuxième militaire se révéla assez petit pour tenir debout, adossé à la paroi. Le sol tremblait de temps en temps, sous limpact des obus et des bombes.

Un fragment de plafond se détacha, terre sèche mêlée de gravier. Rob le prit machinalement dans la main et lécrasa. Il chercha à se rappeler la théorie de Chevalange, selon laquelle des univers innombrables différaient seulement par un milliardième dunité en dimension, ou quelque chose comme ça. La terre de cette Terre ressemblait de façon parfaite à la terre de sa Terre. Les ressemblances étaient bien pires que les différences.

Il serra le fragment dans sa paume, de toutes ses forces. Peut-être cette matière nétait-elle pas tout à fait réelle. Peut-être allait-elle sévanouir, disparaître, sil insistait… Le mélange se désagrégea entre ses doigts. Il serra encore. Il sentit les petits cailloux entrer dans sa paume. La douleur lui coupa le souffle puis satténua.

Il regarda le duru agenouillé près de lui, son fusil posé sur les cuisses. Il pensa quil aurait pu écraser le bras de lhomme comme il avait écrasé le morceau de terre. Et soudain, le duru se leva en hurlant. Il brandissait son arme de la main gauche et secouait son poignet droit comme sil avait été mordu par une bête ou blessé par Dieu sait quoi. Il se cogna au plafond et se précipita vers la sortie de labri.

Rob bondit pour limiter. Le second duru cria en assaraw. Rob sentit quil traînait Betsi accrochée à lui. À la porte de la cabane, dautres soldats larrêtèrent. Un canon sappuya sur sa poitrine. Il frappa, un peu au hasard, dans la pénombre. De bas en haut. Une lumière salluma. Presque aussitôt, il y eut une violente secousse à la surface. La lanterne fut projetée sur le sol et éclaira le plafond du tunnel. Rob repoussa le duru qui se dressait encore devant lui. Il le repoussa et le renversa violemment sans le faire exprès. Emporté par son élan, il courut quelques mètres dans le couloir, très boueux à cet endroit. Betsi le tenait toujours par sa ceinture.

Il aurait pu facilement se libérer de la jeune femme ou peut-être lentraîner avec lui. Au contraire, il sarrêta, stupéfait de sa réussite. Stupéfait et effrayé… Doù lui venait cette force qui avait balayé si aisément trois ou quatre hommes armés? Il toucha sa paume droite avec les doigts de sa main gauche. Quelques cailloux sétaient incrustés dans sa chair et le sang coulait.

Des lumières sallumèrent un peu partout, dans le tunnel. Rob était cerné. Il lutta contre la panique. Une claustrophobie intense le fit haleter.

Il résista à limpulsion de sélancer comme un fou pour essayer de retrouver la surface. Échapper aux Assaraws pour se jeter dans les bras de ces Ruriks inconnus? À quoi bon? À la surface, il nen serait pas moins enfermé loin de sa Terre.

Il se coucha alors sur le sol humide et oublia.

Il saurait bientôt que toute manifestation brutale de son potentiel fark provoquait un choc en retour dont sa mémoire subissait généralement leffet. Lamnésie était pour son cerveau le principal risque. Mais ce nétait pas le seul.

De nouveau prisonnier dans sa chambre dhôpital, il tremblait et claquait des dents. Il était assis sur une natte. Une couverture mouillée, posée sur ses épaules, le protégeait mal du froid. Ses souvenirs revenaient peu à peu. Était-il bien de retour dans la même chambre? Le même hôpital? Il reconnaissait quelques objets qui lui avaient appartenu; mais ce nétait pas une preuve.

Combien de temps sétait écoulé depuis lattaque du camp par les Ruriks? Impossible à dire: le temps dune piqûre… ou de plusieurs. Mais lordre nétait pas revenu et il pleuvait. Par un trou du plafond, leau dégoulinait sur le lit, diluant les gravats pour former une flaque de boue blanchâtre au milieu du matelas.

Un léger courant dair faisait vaciller la flamme dune lampe à huile posée sur le sol dans un coin.

Rob était seul. Il avait froid. Sa main droite, enveloppée dun pansement sale, lui faisait très mal. Tous ses muscles étaient douloureux. Il avait limpression davoir été roué de coups.

Il se leva avec peine pour boire un peu deau à la cruche placée sous une table, sans doute pour la protéger des débris qui tombaient encore du plafond. Il avait faim, maintenant. Il écouta. Des grondements lointains se faisaient entendre, dans une direction immuable. Le bruit de la guerre? Mais le camp était silencieux, comme déserté.

Il essaya de dormir et ne put que somnoler.

Puis des pas rapides martelèrent le couloir, sarrêtèrent devant sa porte. La serrure cliqueta.

Le keram Paxag entra, précédé dune forte lumière. Derrière lui, marchaient un duru armé et Betsi très pâle, ses longs cheveux tombant en désordre sur sa robe blanche, tachée de sang.

Ruriks chassés, dit le duru. Vous partir demain. Puis il empoigna Betsi par le poignet et lamena brutalement devant Rob.

Si vous échapper… elle tuée!

Il posa le doigt sur la poitrine de la jeune femme, à hauteur du cœur.

Ici… mourir!


Chapitre 9

Rob rassembla ses maigres biens: les objets de toilette quon lui avait donnés, son portefeuille, son trousseau de clés et sa montre quon lui avait rendus…

Betsi vint une première fois lui faire ses adieux. Elle lembrassa au coin des lèvres et senfuit.

Mais elle revint un moment plus tard, lair effrayé, un grand sac de cuir à la main. Elle lui fit comprendre quelle allait laccompagner. Elle continuerait donc de jouer auprès de lui son rôle dotage.

Il allait mieux. Ankylosé et courbatures avaient disparu. Sa main était guérie. En une nuit, les trous creusés dans sa paume par les cailloux avaient fini de se cicatriser. Il croyait maintenant se souvenir de tout ce qui lui était arrivé.

Il y eut une sonnerie de téléphone dans le couloir. Ou plutôt ce qui en tenait lieu: un long sifflement musical et reptilien qui mettait Rob très mal à laise. Betsi se précipita pour répondre, puis elle appela Rob.

On part!

Le keram les salua en posant ses deux mains sur celles de Rob et en embrassant Betsi sur lépaule. Il avait lair assez satisfait ou peut-être soulagé… Rob se raidit pour affronter le monde extérieur. Il ne pouvait sempêcher de regarder le sol pour sassurer quune crevasse ne souvrait pas à ses pieds.

Une demi-douzaine de soldats en uniforme marron et or les attendaient dans le hall de lhôpital. Dans larmée assaraw, la variété des uniformes navait dégale que la complexité des grades. Soudain, Rob vit les chiens, quatre molosses à la gueule bouffie, spécialement hideux. Il demanda en anglais:

Cest avec ça que je vais parler assaraw?

Personne, et pour cause, ne lui répondit. Les chiens émirent quelques grondements hostiles.

Un camion fermé était arrêté devant lhôpital. Rob et Betsi embarquèrent par larrière. Deux hommes et deux chiens les suivirent et sinstallèrent de chaque côté de la porte. Il y avait deux banquettes pour les prisonniers plus à lavant. Rob sassit nimporte où. Sa compagne le rejoignit et se serra contre lui, un peu tremblante. Il la laissa pleurer un moment contre son épaule, tandis que le balancement du camion les berçait tous les deux.

Puis elle se mit à parler à mi-voix. Les chiens grondaient. Il ne comprit pas ce quelle essayait de lui raconter. Mais il se rendit compte quelle ne parlait pas en assaraw. Bien sûr, elle nétait pas africaine; elle devait parler une langue européenne… Les sons lui parurent se rapprocher du flamand. De toute façon, cétait encore plus hermétique pour lui que lassaraw.

Le camion roula longtemps. Rob regardait parfois sa montre, toujours accrochée à son poignet. Elle avait cessé de bien fonctionner dès son arrivée sur cette Terre. Elle marchait un moment, sarrêtait, repartait sans conviction… Une bonne montre anglaise qui navait que deux ans dâge! Mais elle aussi souffrait du mal de transit.

Une heure ou deux? Ou trois peut-être? Rob ne savait plus évaluer le temps. Le voyage lui parut interminable. Il souffrait du froid, de lhumidité pénétrante. Il avait soif. Une vague nausée lui serrait le ventre et lui soulevait le cœur. Et il ne pouvait plus bouger parce que Betsi sétait endormie dans ses bras et quil avait une peur panique de la réveiller. Comme si le sommeil était le dernier cadeau quil pût lui faire. Ou le premier…

À son tour, il somnola un peu. Il ne se rendit pas compte que le camion sarrêtait. Puis un chien aboya. Les soldats se levèrent. Rob repoussa légèrement sa compagne, en essayant de lui faire gagner deux ou trois secondes de sursis. Enfin, elle séveilla calmement, sourit, sassura en promenant les doigts sur ses joues que les larmes avaient séché.

Un signe, un ordre presque chuchoté: les prisonniers descendirent du camion. Leurs gardes les attendaient les pieds dans le sable et la tête dans le soleil. Rob se crut sur une plage. La lumière lui parut éclatante, le décor exotique. Il se demanda sil navait pas été miraculeusement transporté en Assar… Puis il se souvint quil était, depuis son arrivée sur cette Terre, resté confiné dans une chambre dhôpital où la lumière nentrait quavec parcimonie… Yon Ulin était bien un de ces microclimats artificiels que les Assaraws savaient créer grâce à lénergie solaire et à la géothermie… Le camion avait déposé ses passagers dans une allée au milieu dun parc. Des palmiers nains, mêlés à des cerisiers et des érables, entouraient une grande bâtisse rouge et noire, mi-château fort de cinéma, mi-villa coloniale.

Rob et sa compagne furent aussitôt encadrés par les chiens et par une escouade de soldats en uniforme vert, quadrillé de brun. Une sorte de tenue camouflée. La liberté nétait pas encore pour aujourdhui. Ni, sans doute, pour demain.

Soudain, Rob ne put se contenir. Il insulta les soldats en anglais et en français. Sa colère naissait dune affreuse déception. LEmpire dAssar ne valait pas mieux que lEmpire britannique! Pour la première fois, il eut envie de rentrer à Trois-Rivières.

Mais ce désir le quitta aussitôt. Il ne lui reviendrait que vingt-cinq ans plus tard.

Personne ici, selon toute probabilité, ne pouvait le comprendre. Il aurait pu, tout aussi bien, chanter la messe anglicane. Cétait puéril.

Il baissa les yeux sur le sable, se mordit la lèvre pour arrêter le flot des mots qui montait à sa gorge.

Une ombre trancha son champ de vision. Il leva la tête. Un officier à deux triangles rouges le regardait dun air dextrême mépris. On lisait à livre ouvert sur le visage des Assaraws, du moins quand ils le voulaient. Tous ces Noirs étaient de merveilleux comédiens. Rob se sentit rougir. Tant de mépris lui faisait mal. Et il avait honte. Il articula, en assaraw:

Excusez-moi.

À ce moment, il vit que lofficier tenait une lanière dans la main droite. Une sorte de fouet court. Il navait jamais subi de violence de la part de ses geôliers, il ne sattendait pas à être frappé. Il ne réagit pas. Lofficier leva le bras. Le coup sabattit… sur le visage de Betsi. Rob cria, voulut sinterposer. Mais deux soldats avaient pris la jeune femme par le bras, lavaient tirée un peu plus loin. Un troisième, posant son fusil par terre, empoigna la robe de la prisonnière à deux mains et la releva par-dessus sa tête. Lofficier savança en brandissant sa lanière. Sous sa robe, Betsi portait des pants moulants, gris, sans fleurs ni dentelles. Les jambes du caleçon descendaient jusquaux genoux. Cétait un vêtement très chaste… ou peut-être terriblement excitant. Mais Betsi avait le dos nu. La lanière marqua ses reins de deux ou trois sillons rouges. Puis lofficier assaraw sen alla dun air indifférent, en faisant claquer ses bottes tant bien que mal sur le sol mou.

Les trois soldats qui maintenaient Betsi la tirèrent dun côté et de lautre, comme sils voulaient la faire trébucher. Mais elle réussit à rester debout et ils la lâchèrent. Celui qui soulevait sa robe lui donna une tape sur les fesses et labandonna à son tour en riant.

Rob comprit quelle avait été punie pour lui. Il se précipita pour… Il ne savait trop quels mots prononcer ni quels gestes tenter. La jeune femme revenait vers lui en sébrouant. Elle riait aussi. Il resta sans voix. Elle lui mit les bras autour du cou et se balança deux ou trois fois contre lui. Un cri interrompit ces effusions.

Le toda  un triangle rouge, deux triangles blancs qui commandait le détachement leur fit signe de marcher en direction du perron. Les chiens bondirent.


Chapitre 10

Dès son installation au château de Yon Ulin, Rob saperçut quil allait vivre avec Betsi. Quel était le statut de la jeune femme? Était-elle prisonnière comme lui-même? Peut-être son pays  une nation européenne dont il ignorait le nom et la situation géographique  se battait-il contre Assar? À moins quelle fut serve? Les Assaraws avaient peut-être réduits les Blancs en esclavage, après avoir conquis leur territoire. Hypothèse angoissante: dans lEmpire britannique, le sort des Niggers nétait pas très enviable… Mais quelques jours plus tard, Rob rencontra un Blanc libre et responsable. Cétait un homme de grande taille, complètement chauve. Il portait quatre triangles rouges sur la poitrine. Malgré la couleur de sa peau; le djaraï Baramo ne manifesta aux prisonniers aucune sympathie particulière.

Rob se résigna à ne rien comprendre au monde où il lui fallait pourtant vivre.

Betsi et lui avaient une chambre commune, assez spacieuse et presque avenante, malgré les barreaux aux fenêtres. Entre les quatre murs peints dimmenses fleurs rouges, séparpillaient sans ordre deux lits jumeaux, une table basse, un tabouret, deux gros coussins, une armoire minuscule… Au fond de la pièce, une porte souvrait sur une sorte de salle de bains, avec un semblant de baignoire. «Combien de temps allons-nous passer ici?» se demanda Rob. Le temps quil lui faudrait pour apprendre la langue des Assaraws? Un mois? Ou six… Ou beaucoup moins?

Il avait espéré que son transfert serait une étape sur la voie de la libération. En fait, il se retrouvait aussi étroitement prisonnier quà lhôpital du camp. Ce fut au tour de Betsi de le consoler. La jeune femme jugea utile, ou agréable, demployer les grands moyens.

Commença alors une vie de reclus, consacrée presque uniquement à lapprentissage de la langue assaraw. De toutes les façons possibles: à laide de livres, dalbums, de disques, de bandes magnétiques… Et bien sûr, par dincessantes conversations avec Betsi. Fait curieux, ces militaires tout-puissants, et qui ne lésinaient pas sur les moyens, ne semblaient pas disposer dun seul professeur.

Rob comprendrait plus tard que les Assaraws essayaient de neutraliser son Potentiel Fark bien quils neussent pas une connaissance précise du phénomène en lobligeant à consacrer son excès dénergie à la mémorisation de la langue. Et cela dans les plus mauvaises conditions. Lorsquils laideraient par un enseignement hypnotique, ce serait encore, en grande partie, un leurre, le but réel de lhypnose étant de bloquer son potentiel.

Betsi et Rob avaient aussi un poste de radio qui ressemblait à un bibelot baroque, avec une tête de poisson et une queue doiseau, mais qui différait peu intérieurement dun transistor anglais ou japonais. Betsi lécoutait beaucoup. Les émissions étaient dun faible secours à Rob, car il nexistait rien sur cette Terre de comparable au bulletin dinformations à vitesse réduite que la BBC diffusait sur la Terre britannique, à lintention des étrangers et des sujets coloniaux.

La musique douce qui flottait dans la pièce ne sarrêtait jamais, ni jour, ni nuit.

Deux serviteurs blancs faisaient le ménage et apportaient les repas. Une vieille Noire, infirmière ou médecin, soccupait de leur santé et les examinait une fois par jour en bougonnant  ou peut-être en récitant des prières.

Rob avait dominé son désir de révolte. Il savait que sil nobéissait pas, Betsi serait punie à sa place… Sévader, avec ou sans la jeune femme? Il nétait pas prêt. Ce serait de toute façon avec elle.

Quel but visaient donc les militaires? Leur acharnement navait rien perdu de son mystère.

Il travaillait douze heures par jour. Calcul approximatif, car sa montre refusait tout service et les horloges de cette Terre fonctionnaient suivant un principe qui lui échappait en grande partie. Betsi laidait autant quelle pouvait. Sa collaboration était précieuse; sa présence indispensable.

Mais quand il essayait de prononcer quelques mots danglais, elle lui fermait la bouche de sa paume et prenait un air épouvanté. Une fois, oubliant la scène qui sétait passée à leur arrivée à Yon Ulin, ou peut-être sans loublier, par curiosité perverse, il insista. Leurs conversations étaient-elles écoutées? Sûrement. Mais lespion  oreille humaine ou dispositif électronique  ne semblait les entendre que lorsquils parlaient à haute voix… Rob avait presque crié.

Un moment après, quatre hommes entrèrent dans la chambre des prisonniers. Deux Noirs: un toda et un simple soldat; deux Blancs aux cheveux courts, pieds nus, torse nu sous leur veste de treillis, grise et informe. Les regards des Noirs étaient comme toujours ou presque lointains et méprisants; les regards des Blancs vides et fuyants. Rob eut peur. Betsi lui serra la main et savança avec calme pour recevoir sa punition. Les deux Blancs se jetèrent littéralement sur elle, lui ôtèrent sa robe, sa culotte et son bandeau de poitrine, puis se mirent à la fouetter. Rob neut pas à se demander sil lui fallait intervenir dune façon ou dune autre: les deux Noirs le tenaient fermement. Comme la première fois, Betsi riait. Des larmes coulaient sur ses joues, mais elle riait. Les fouets maniés par les hommes traçaient de fines marques rouges sur son dos, ses fesses, ses cuisses, et elle riait.

Rob se débattit. Sur un signe du toda, les deux tristes bourreaux abandonnaient leur victime, à regret, et reculaient jusquà la porte, tête basse.

Toujours riant, la jeune femme courut vers Rob. Comme il nosait la prendre dans ses bras devant les officiers et les soldats, elle se suspendit à son cou et lembrassa sauvagement. Il crut un moment quelle était devenue folle. Mais il devait admettre quelle appartenait à une civilisation, une culture, qui lui étaient tout à fait étrangères. Sur cette Terre, le rire navait ni le sens ni la fonction quon lui donnait sur la Terre de lEmpire…

Betsi avait été punie parce quil avait, lui, prononcé à haute voix dix mots danglais! Il se mit à monologuer en français à voix basse, pour lutter contre la tension qui, plusieurs fois par jour, menaçait de létouffer ou de le paralyser.

Dautre part, il accentuait son effort pour assimiler la langue des maîtres, qui lui semblait effroyablement difficile. Il passait par des moments de lassitude et de désespoir; Betsi singéniait à lui rendre courage. Elle y parvenait le plus souvent.

Rob se trouvait sur la Terre dAssar depuis trente ou quarante jours, il ne savait au juste; mais il avait limpression dêtre prisonnier depuis six mois.

Il avait réussi à transcrire phonétiquement son nom. Puis Betsi lui avait appris à écrire le sien. Elle considérait ces griffonnages comme une victoire personnelle.

Un officier inconnu vint leur rendre visite. Il avait la peau assez claire, la bouche mince, les cheveux longs, le regard sombre, à la fois intériorisé et dur. Type éthiopien, pensa Rob.

Il se présenta dun air cérémonieux:

Gadbas Ankober.

Le grade de gadbas se situait juste au-dessous de djaraï.

Ankober parla longuement et trop vite  beaucoup trop vite. Rob ne comprit pas une seule phrase. De nouveau, il se laissa gagner par le découragement. En fin de journée, il nétait pas encore remis du choc. Il interrogea Betsi:

Quelle langue parlait ce type? Quest-ce quil a donc raconté?

Du moins, tel était à peu près le sens des questions quil posa à sa compagne, dans son assaraw restreint et hésitant. La jeune femme ne répondit pas tout de suite. Elle avait lair perplexe et embarrassé.

Je nai pas très bien compris, moi non plus. Il parlait de beaucoup de choses différentes en même temps. Il a dit… Ce nétait pas clair.

Rob se remit à une étude qui lui semblait de plus en plus aride et rebutante.

Il étouffait physiquement. Ses poumons le brûlaient. Il serrait les poings sur sa poitrine. Il aspirait avec peine une bouffée dair, puis une autre… La vieille kerama lui donna un flacon minuscule: deux gouttes dun liquide jaune et amer à poser sur la langue en cas de crise. Mais ce médicament ne le soulageait pas plus dun quart dheure.

Il y eut dautres visiteurs. Lun deux, après un premier essai, revint régulièrement. Cétait un gros Noir, à la chevelure crépue, presque aussi volumineuse que sa bedaine. Un énorme kalla se balançait sur sa tunique chamarrée et ornée de dessins naïfs danimaux. De nombreux bijoux tintaient à sa ceinture. Il avait le regard inspiré et la bouche bienveillante.

Sans explication, il tenta dhypnotiser Rob avec son kalla. Les petites lumières colorées avaient un effet étrangement lénifiant. Cet effet se renforça encore quand lhomme se mit à pianoter sur sa sphère au rythme de la musique ambiante.

Rob se détendait. Sa mémoire semblait soudain libérée ou dépoussiérée. Elle engrangeait avec une aisance étourdissante des dizaines de mots ou de phrases que le magnétophone débitait pendant ce temps. Ou des règles de grammaire tarabiscotées, de fastidieuses conjugaisons, des suites de nombres… nimporte quoi.

Dès lors, le prisonnier eut droit tous les deux jours à une séance de révision sous hypnose. Le découragement cessa comme par miracle. Il se laissa prendre par la fièvre qui habitait les officiers chargés de superviser son éducation, en particulier le djaraï Baramo, le colosse chauve, au teint rose de major britannique.

Il fit de sa préparation une affaire dhonneur. Ses troubles respiratoires disparurent.

Lintimité entre Rob et sa compagne grandissait jour après jour. Ils avaient commencé à échanger baisers et caresses pour se consoler mutuellement. Ils avaient continué parce quils saimaient bien. Et puis le désir sétait emparé de leurs gestes. Ils avaient rapproché leurs lits. Personne ne semblait y voir dinconvénient. Ils ne les séparaient même plus le matin. Le soir, après le corps à corps qui les aidait à oublier leur triste condition, ils avaient un tête-à-tête sur loreiller et échangeaient des confidences.

Betsi était maintenant autorisée à circuler dans le château pendant que Rob travaillait. Ainsi, elle avait pu surprendre une conversation entre les chefs.

Il y a quelque chose de grave, dit-elle dans loreille de Rob, un soir quils avaient fait lamour avec beaucoup de douceur, mais sans passion.

Il sétait assoupi.

Quelque chose qui se passe, précisa-t-elle.

Le faible vocabulaire de Rob et la nécessité de parler à voix basse rendaient les explications difficiles. «Quelque chose de grave qui se passe…» Cétait le genre de phrase, courte et simple, quil pouvait comprendre. Betsi répéta ce quil avait entendu. Mais la plupart des termes abstraits échappaient encore à Rob. De même que leur agencement dans la syntaxe très obscure des Assaraws.

Enfin, la jeune femme se leva, prit un dictionnaire et cocha un mot  un mot que Rob ne connaissait pas. Il essaya de lire la définition. Mais il était trop fatigué pour sacharner. Il remit le décryptage au lendemain et sendormit dans les bras de Betsi.

Il lui fallut plus dune heure de travail pour préciser le sens de ce mot si mystérieux et pour trouver une équivalence probable. Plot? Ou, en français, complot? Oui, ça devait être quelque chose de ce genre… Il navait pas perdu son temps, de toute façon, car il avait, au cours de cette recherche, mis au point une méthode de transcription qui lui rendrait de grands services les jours suivants.

«Complot?»

Il existait un complot, formé par certains militaires? Et lapprentissage forcené quon lui faisait subir était un élément important de cette affaire? Peut-être.

Il en saurait plus quand… eh bien, quand il serait prêt!

Il navait plus peur du monde extérieur. Il pouvait regarder le ciel par la fenêtre sans éprouver le moindre vertige. Et il ne craignait plus autant que la terre souvrît brusquement sous ses pieds.

Il passait de plus en plus de temps  beaucoup trop de temps  à son poste dobservation derrière les barreaux. Il regardait les arbres, les chiens, les sentinelles, les oiseaux… Il reconnaissait avec émerveillement les espèces de sa Terre: moineaux, merles, huppes… un rouge-gorge hardi qui venait se percher sur une branche de tilleul, à proximité de la fenêtre… sans compter les insectes, les lézards… Et les nuages dans le ciel: stratus ou cumulus… Il nétait pas sur une planète étrangère. Il était sur la Terre!

Parfois, Betsi devait larracher à sa contemplation et le traîner devant sa table de travail.

Dès quil voyait un officier, il demandait à sortir, en bon assaraw. Sans succès… Peut-être les règles du complot exigeaient-elles quil restât enfermé dans sa cellule, jusquau moment où il apparaîtrait à Keren pour jouer son rôle? Il eut lidée de rédiger un court message. «Je veux sortir.»

Il lui fallut un quart dheure pour tracer sur un carré de papier glacé sa première phrase complète en assaraw. Il remit le papier au toda Stamelak qui lempocha sans y jeter un regard. Deux ou trois jours plus tard, il fit une deuxième tentative. Il écrivit: «Je voudrais me promener dans le parc.» Betsi applaudit.

Très bien, très bien!

Le lendemain, le toda vint le chercher avec quatre ou cinq gardes.

Suivez-moi. Seul… Toi, tu restes ici! ajouta-t-il en repoussant violemment Betsi qui sétait approchée.

Rob sourit à sa compagne en essayant de ne pas avoir lair désespéré. Il lui fit un signe dadieu. Il avait limpression quil ne la reverrait jamais. Très angoissé, il suivit le sous-officier dans le dédale clair-obscur des couloirs. Les bottes des soldats claquaient sur le plancher dur.

«À quel genre dépreuve ces excités vont-ils me soumettre?» Il se sentait complètement inapte.

Un groupe dofficiers lattendait dans une vaste salle aux boiseries sombres, mal éclairée par des fenêtres étroites, derrière les rideaux qui filtraient la lumière du jour. Rob compta huit fenêtres et huit officiers.

Les meubles étaient débène; les fauteuils de cuir noir ressemblaient à des trônes de divinités infernales. Dimmenses tableaux couvraient les murs. La plupart représentaient des scènes de guerre plus ou moins anciennes.

Parmi les officiers, Rob reconnut le Blanc, Baramo, et lÉthiopien, Ankober. Puis il remarqua au bout de la table ovale un Noir de taille moyenne, aux cheveux gris et au visage un peu fripé, qui fumait sa pipe dun air rêveur. Une rangée de losanges multicolores barrait sa veste bleu pâle. Sans doute, un officier de très haut rang…

Naturellement, Rob ne pouvait deviner quil venait de rencontrer lhomme qui allait, orienter un jour son destin sur cette Terre et indirectement toute sa vie: le haut tegalog Idi Wallak. Peut-être lavait-il pressenti quand même…

À cette époque, Wallak navait pas encore été nommé tegalog. Il était cependant à la tête de ces hommes que Rob aurait bientôt toutes les raisons de haïr.

Le toda et son escouade restèrent au garde-à-vous à lentrée de la salle. Les gestes et attitudes militaires variaient peu dun monde à lautre. Même le salut assaraw était juste un peu plus saccadé que le célèbre salut britannique.

Un officier adressa un signe à Rob, en lui montrant une place libre autour de la table. Le prisonnier  à moins quil ne fût linvité  sassit en se forçant au calme.

Un jeune Noir de haut grade lui souhaita la bienvenue sur un ton presque amical.

Le kizilbach Idi Wallak est heureux de vous rencontrer.

Ce disant, il désignait le vieil officier aux losanges. Lautre ajouta:

Je suis le getmatta Luruak.

Puis il commença un exposé que Rob suivit à moitié: assez en tout cas pour deviner quil lui faudrait parler de sa Terre devant les hauts dignitaires de lEmpire assaraw… Mais Bekpokak lavait déjà averti. La suite lintrigua. Il crut comprendre quil devrait dire seulement ce que les officiers réunis ici avaient décidé.

Il fut soudain très soulagé. Son angoisse senvola. Dune part ses progrès en assaraw avaient été plus rapides quil ne lespérait, puisquil était capable de saisir au moins en partie un exposé abstrait et complexe. Et puis linquiétant complot annoncé par Betsi commençait à se dessiner. Il commençait à comprendre ce quon attendait de lui, à défaut dimaginer le but secret des conspirateurs. Bien sûr, ce nétait guère rassurant. Mais cétait mieux quune totale ignorance.

Le kizilbach parla à son tour. Son débit était plus rapide que celui du getmatta, et son accent nasal déroutait Rob qui ne saisit pas plus dun mot sur quatre ou cinq.

Langoisse lassaillit de nouveau.

Le vieux chef nen finissait pas. Il devenait de plus en plus difficile à comprendre. Rob renonça. La sueur ruisselait sur son visage, dans son cou, le long de ses reins. Pour se défendre, il lui fallait savoir. Et il voulait lutter; mais il se sentait retomber dans le puits dombre au fond duquel il avait passé tant de jours affreux… Affreux? Non. Il y avait eu Betsi. Il devait maintenant se garder de toute initiative prématurée qui aurait valu à la jeune femme une sévère punition.

Il sefforça de reprendre son calme.

Le kizilbach sarrêta enfin. Le getmatta Luruak reprit la parole, très lentement, sans craindre de répéter deux ou trois fois chaque phrase.

Nous avons besoin de votre coopération pour un projet très important, dit-il à Rob. Oui, très important… Ne loubliez pas. Nous allons vous remettre un texte imprimé et une bande magnétique que vous étudierez. Cest la déclaration que vous devrez faire à Keren devant létat-major. Nous comptons sur vous. Quand vous saurez tout ça, vous serez préparé à répondre aux questions quon pourrait vous poser. Nous nous reverrons à ce sujet dans trois jours.

Je dois avoir appris par cœur la déclaration dici à trois jours? demanda Rob qui pensait surtout à gagner du temps.

Exact, répondit le getmatta. Dici à trois jours, vous devez être capable de lire le texte sans hésitation et de prononcer la déclaration sans laide du papier. Vous aurez trois jours de plus pour vous préparer aux questions.

Pourquoi?

On vous lexpliquera le moment venu.

Pourquoi nai-je pas plus de temps?

Vous comparaîtrez devant létat-major dans dix jours. Vous serez confronté à dautres voyageurs venant de votre Terre. Tous les témoignages doivent concorder. Nous vous donnerons plus de détails à Keren.

Et si je refuse?

Le silence se fit autour de la table. Le getmatta avait un visage fermé. Le kizilbach semblait osciller de lamusement à lembarras. Les jeunes officiers regardaient Rob dun air menaçant. Le kizilbach bougonna quelque chose dans sa moustache blanche. Le getmatta se tourna vers lui, puis haussa les épaules.

Ses amis et lui semblaient prêts à nimporte quelle violence. Rob supposa que le complot avait été organisé par une bande de jeunes officiers ambitieux qui avaient entraîné le vieux chef dans laffaire sans peut-être lui révéler toutes leurs arrière-pensées.

Le getmatta parut se concerter  en silence  avec quelques-uns de ses complices. Parmi eux, le seul Blanc, le géant chauve nommé Baramo. Certains manipulaient discrètement leur kalla. Peut-être échangeaient-ils des messages de cette façon. Le kizilbach parut sinquiéter, chaussa de grosses lunettes à monture dor et observa ses compagnons dun air soupçonneux.

Le getmatta regarda Rob, fixement. Il y avait dans ses yeux gris léclat dune volonté implacable.

Si vous refusez? Dabord, votre compagne, Betsi Fam, sera battue. Si cela ne suffit pas, elle sera torturée. Puis mise à mort… Vous aurez tout le temps de réfléchir. Quand elle mourra, vous saurez exactement tout ce qui vous attend.

Rob se sentit pâlir. Protester? Au nom de quoi? Et avec qui? Il était seul sur cette Terre. Il ne connaissait même pas assez bien la langue assaraw pour entamer une joute verbale avec les officiers de lEmpire. Tout ce quil pourrait baragouiner serait dérisoire.

Non, il nétait pas seul. Il y avait Betsi. Et il ne pouvait prendre le risque de la condamner à une nouvelle punition, plus dure que les précédentes. Il fallait dabord essayer de comprendre le sens  le sens réel  de cette fameuse déclaration.

Une ordonnance apporta du thé salé. Rob fit signe quil ne voulait pas boire.

Il se rassit. Puis il tenta dexprimer en une phrase à la fois sa décision de sincliner devant la force et son mépris du chantage quon exerçait sur lui. Il sembrouilla dès les premiers mots, énonça probablement un non-sens ou deux, et personne neut lair de comprendre ce quil avait dit.

Il nessaya même pas de finir sa phrase. Il demanda le texte de la déclaration et la bande magnétique. Le getmatta lui tendit lun et lautre avec un sourire de chat guettant une souris.

Quatre jours, dit Rob.

Trois! fit le getmatta.

Quatre.

Le kizilbach prononça quelques mots. Une nouvelle fois, le sens de son intervention échappa totalement à Rob. Alors, le getmatta ajouta à contrecœur:

Trois jours ou quatre, nous verrons. Faites de votre mieux.

Rob roula la liasse, qui comprenait quatre ou cinq feuilles grand format, et glissa la bande magnétique à lintérieur. Il pouvait estimer quil avait gagné un jour. À toutes fins utiles.

De toute façon, il lui fallait déchiffrer ce texte. À Keren, il aurait peut-être une meilleure chance de sen sortir. Le complot était sans doute le fait dune minorité dofficiers activistes. Peut-être pourrait-il prendre contact avec des civils. Peut-être pourrait-il sévader. Peut-être…

Il retourna dans sa chambre, toujours accompagné dune escorte imposante. Betsi était couchée. Elle semblait dormir. De nouveau, il sinterrogea sur cette jeune femme dont la destinée se trouvait liée à la sienne par le plus grand des hasards. Il ne savait presque rien delle. Rien de la communauté, de la nation ou de la minorité ethnique à laquelle elle appartenait… En tout cas, elle était prisonnière comme lui. Cétait même elle qui, en cas de malheur, se trouvait en première ligne: il devrait la voir mourir.

Il lobserva. Au bout dune minute, elle ouvrit les yeux et sourit. Il lui donna les papiers. Puis il mit la bande sur le magnétophone et commença à lécouter.

Le lendemain, il reçut lautorisation de se promener dans le parc avec Betsi. Deux gardes les suivaient, le fusil à la bretelle. Des maîtres-chiens se tenaient avec leurs bêtes, ici et là, plus ou moins dissimulés dans les arbustes et les fourrés. Dès sa deuxième sortie, il eut limpression que la surveillance se relâchait.

Le troisième jour, un officier noir de petite taille, que Rob avait remarqué lors de la réunion, rejoignit les prisonniers et fit quelques pas avec eux. Il parla de la nourriture et les interrogea sur leur goût en matière de viandes. La viande comptait beaucoup dans la vie des Assaraws.

Après quelques minutes, il baissa la voix et dit:

Je suis laide de camp du kizilbach Wallak. Il a beaucoup de sympathie pour vous, Robert Seidon. Il ma chargé de vous dire quil vous aiderait à sortir dici dès que possible. Ayez confiance. Les durus et les amis du getmatta Luruak ne représentent pas notre peuple. Mais nous affrontons un ennemi extrêmement cruel et certains dentre nous perdent leur âme dans ce combat.

En fait, Rob ne comprit pas la moitié de tout cela. Betsi le lui répéta la nuit suivante, au lit, en chuchotant à son oreille. Était-ce un piège? Rob avait déjà eu limpression que le vieux général  si cétait un général  napprouvait pas, et de loin, ses jeunes subordonnés trop bouillants.

Le message de laide de camp ne le surprenait pas trop.

Betsi, que sais-tu du kizilbach?

La jeune femme ferma les yeux et chercha dans sa mémoire.

Cest un homme très connu. Il ny a que les tegalogs au-dessus de lui. Trois ou quatre hommes. Puis le Dedjazmatsch et limpératrice…

Il semblait surprenant quune femme soit à la tête de lempire guerrier dAssar. Mais sans doute, cette noble dame, à linstar dAnneII, laissait-elle ses officiers gouverner à sa place. Dommage, peut-être…

Oui?

Idi Wallak est vieux. Je croyais quil était en retraite temporaire, en attendant de suivre une cure de réjuvénation chez les Danukils de la mer Rouge.

Sauf contresens toujours possible, voilà ce qui ressortait des explications laborieuses de la jeune femme.

Trois jours passèrent.

Rob progressait lentement dans lélucidation du texte écrit. La bande lui donnait plus de mal. Il consacrait maintenant tous ses efforts à ce travail. Il avait droit tous les jours à deux sorties denviron une demi-heure chacune. Le temps était beau, presque aussi chaud quil pouvait limaginer dans son pays, sur sa Terre. Là-bas aussi, sûrement, lété commençait. Le parc de Yon Ulin devenait de jour en jour plus luxuriant. Sentinelles et patrouilles disparaissaient dans la marée verte qui submergeait peu à peu les abords du château.

Rob oubliait parfois quil se trouvait sur un monde étranger. Le mal de transit ne se manifestait plus. Son angoisse même satténuait, alors quelle aurait eu bien des raisons daugmenter.

Le mage au kalla continuait de lui rendre visite. Et tous les jours, Rob écoutait la bande du getmatta une demi-heure sous hypnose.

Le soir du quatrième jour, il navait pas encore été convoqué pour linterrogatoire ou lexamen quil attendait. Rien de particulier ne sétait passé dans les dernières heures. Il respira. Le complot navait-il pas finalement échoué? Les officiers activistes navaient-ils pas dû renoncer à leur projet?

Il y eut un déclic dans son cerveau. Son esprit fut comme libéré. Il comprit même une longue phrase de Betsi, exactement comme si sa compagne avait parlé en anglais ou en français. Il eut limpression darriver enfin au bout dun long tunnel sombre et étouffant.

Il se frotta les yeux, ouvrit grand la bouche et avala coup sur coup deux formidables goulées dair.

Cette nuit-là, il rêva de liberté.


Chapitre 11

Un certain nombre de mots et de tournures restaient mystérieux pour Rob; mais le sens général de la déclaration lui, semblait maintenant assez clair.

Cétait un récit  complètement délirant  des événements quil avait vécus sur sa Terre au cours des dernières années et des circonstances de son passage, ou de sa fuite. Sujet dun royaume blanc colonisé par les Britanniques  le point de départ du témoignage était exact  il avait dû sengager très jeune comme mercenaire dans les troupes impériales. Il avait été envoyé en Afrique. Après diverses péripéties, il était arrivé en Assar, avec des renforts anglais, destinés à écraser dans le sang une révolte populaire, la dixième peut-être des Assaraws depuis le début du siècle.

Les conjurés avaient manipulé avec allégresse la carte de la Terre voisine. Il avaient sans doute transposé partiellement leur histoire et réalisé un audacieux collage géographique. Rob navait jamais entendu parler chez lui, dans les limites de lEmpire britannique ou en dehors, dun État dAssar ou dune tribu dAssaraws. Si lun ou lautre existait ou avait existé, cétait quelque chose de minuscule ou de très ancien. Ou les deux… Les officiers du complot ou leurs conseillers avaient généreusement accordé à leurs frères de lautre Terre un bon quart de lAfrique… Rob vérifia longuement sur la carte, avec laide de Betsi. Assar était censé occuper lemplacement de lÉthiopie, du Kenya, du Tanganyika, du Congo, du Soudan et du Sud saharien… Rob avait participé à la répression dans plusieurs de ces régions. Il avait appris lassaraw au cours de ses campagnes en Assar, sur sa propre Terre… Il avait beaucoup à raconter sur son séjour dans les forces de répression, beaucoup à dire sur les atrocités commises par les Anglais et leurs mercenaires blancs ou noirs. Il y avait dailleurs, probablement, une bonne part de vérité dans toutes ces horreurs. Larmée anglaise et la police impériale réprimaient les soulèvements, un peu partout dans le monde, sans la moindre faiblesse, sans la moindre pitié. La reconquête de lAquitania, même avec Chevalange et ses résistants, navait pas été une partie de plaisir. Ailleurs… la télévision ne montrait pas tout. Les empires étaient partout pareils.

Après un long séjour dans les colonies africaines, Rob était rentré chez lui, en Europe. Mais il navait pas eu le courage de retourner en Assar. Le remords le tourmentait et sa conscience se révoltait. Il avait déserté. Recherché par la police, il sétait réfugié dans une maison possédant de mystérieuses cachettes, quil connaissait depuis son enfance. Un jour, pour échapper à ses poursuivants, il avait franchi une brèche… Il ne désirait pas rentrer sur sa Terre, sauf pour guider les agents assaraws qui…

Il y aurait sans doute à Keren dautres transfuges, vrais ou faux. Des Noirs, sans doute, qui joueraient le rôle des Assaraws opprimés. Rob serait là pour confirmer leur témoignage.

Quant au complot du getmatta, il avait évidemment pour but de convaincre létat-major assaraw quune intervention sur lautre Terre était indispensable. En Europe et en Asie, lexpansion dAssar était arrêtée. Le grand rival, lEmpire slave, occupait toute la moitié nord du continent. En particulier, il avait colonisé les États teutoniques dEurope centrale et vassalisé leurs princes. Une forte résistance subsistait dans cette région et les Slaves navançaient plus. Cependant, ils défendaient avec succès leurs territoires acquis… Les jeunes chefs assaraws rêvaient dun nouvel espace à conquérir… À son tour, Rob se mit à rêver. «Admettons quils puissent ouvrir dautres brèches ou agrandir celles qui existent, pour faire passer des armées entières sur la Terre voisine. Est-ce quils pourraient affronter lEmpire britannique avec de bonnes chances de succès?»

Rob avait vu beaucoup de militaires, quelques installations, des armes légères et des véhicules. Mais il navait jamais assisté à un combat ni même à un exercice de tir ou nimporte quelle manœuvre. Il était bien incapable dévaluer la puissance réelle dAssar. Il aurait parié pour lEmpire britannique, à cause de sa flotte fabuleuse. Les Assaraws possédaient peut-être dexcellents bateaux, mais comment les transporter sur une autre Terre? En outre, la brèche que Rob avait franchie était minuscule. Si les autres lui ressemblaient, elles se prêtaient tout au plus à des actions de commando. À moins quil ny en ait beaucoup et que les Assaraws les connaissent à fond… De toute façon, une guerre interterrestre eût été une catastrophe, et le comté de Trois-Rivières se trouvait aux premières loges… En fait, le getmatta Luruak songeait peut-être dabord à fomenter des troubles dans les colonies anglaises, à aider les peuples prêts à soulever, à provoquer une nouvelle guerre sur la Terre dominée par lEmpire britannique pour affaiblir celui-ci. Avec lespoir quun monde à feu et à sang serait facile à conquérir…

Rob se mit à feuilleter le dictionnaire et les deux autres livres quon lui avait donnés. Les rares illustrations lui servaient de repères. Il se demandait si les Assaraws ou les Vlado-Ruriks de lEmpire slave avaient des armes atomiques. Il cherchait une photo du champignon de Sainte-Hélène (du nom de lîle où les Britanniques avaient procédé à leur première expérience). Mais la bombeA existait depuis peu sur sa Terre; les Anglais ne lavaient jamais utilisée. Elle leur servait surtout à intimider les Japonais et certains dominions. Rien ne prouvait quelle pût être décisive dans une véritable guerre:

Quoi quil en soit, Rob ne découvrit pas de champignon atomique, ni aucun renseignement sur la question. Il tenta dinterroger Betsi; mais le vocabulaire de base lui manquait. Il ne put se faire comprendre de la jeune femme. Il décida de sattaquer dès que possible à ce vocabulaire scientifique et technique qui lui faisait défaut. Si on lui en laissait le temps…

Un jour, environ dix-huit ans plus tard, sur la Terre de Joe, Rob rencontra lingénieur Ulysse Rakkar et le chef de division Drake quil navait pas vus depuis longtemps. Il était toujours impressionné lorsquil se trouvait en face de ces personnages presque légendaires: le célèbre ingénieur et le colmateur aux dix mille missions.

Drake le regarda longuement.

Content de vous voir, Rob Seidon. Je crois que vous connaissez les Assaraws? Rob ne fut pas tellement surpris par la question.

Les Assaraws? Oui. Quest-ce quils ont encore fait?

Eh bien, cette fois, ils ont réussi leur coup!

Dix-huit ans plus tard… Le temps quil faudrait au getmatta Luruak  devenu haut tegalog des armées assaraws  pour mener à bien son projet dément.


Chapitre 12

Le cinquième jour, les soldats assaraws  ils devaient être une trentaine à Yon Ulin, mais peut-être y en avait-il dautres à proximité  commencèrent à préparer une fête appelée, daprès Betsi, Suvianguka.

Quest-ce que cest que ce truc? demanda Rob qui entretenait avec sa compagne des conversations de plus en plus larges, sur des sujets très divers.

La fête du printemps de la Terre, expliqua Betsi. Ça veut dire que le long hiver de la glaciation est fini et que le climat se réchauffe partout… et que les Ruriks reculent… Aussi la fête de la victoire des éléphants sur les mammouths… La fête de la terre chaude…

Qui est?

Lénergie contenue dans les nappes deau chaude du sous-sol.

La géothermie…

Rob chercha un complément dinformation dans le dictionnaire. Il découvrit limportance extrême accordée par les Assaraws aux volcans et à la sismologie.

Sur cette Terre, la dernière glaciation avait duré plus longtemps. Lagriculture navait pas été inventée au Moyen-Orient, mais plus loin au sud, sur les plateaux du Sahara, en Arabie et dans la corne de lAfrique. Les fertiles terres basaltiques, autour de certains volcans, avaient accueilli les premières populations denses. Cest là que les premiers royaumes avaient pris leur essor. Les adorateurs du Feu Souterrain avaient fait irruption sur les plaines voisines comme une lave ardente. Leurs éléphants avaient balayé toute résistance. Et lEmpire assaraw avait recouvert une bonne partie de lAncien Monde. Partout, les terres volcaniques avaient fixé les temples au Dieu Grondeur, les serfs attachés à la glèbe basaltique, les armées de scribes, les premières villes.

Plus tard, avait commencé la révolution industrielle. Les Assaraws sétaient particulièrement intéressés à lénergie géothermique. Dans les zones de faiblesse de lécorce terrestre, ils avaient creusé des puits très profonds qui descendaient presque jusquau magma. Ils y envoyaient de leau qui remontait à très haute température, donnant de lélectricité en quantité presque illimitée.

Rob ne fut pas surpris dapprendre que les Assaraws sétaient fixés très tôt en Italie et avaient fait de ce pays leur principale tête de pont en Europe. Des cités géantes sétaient développées près du Vésuve et de lEtna. Grâce à la géothermie, lItalie était devenue la première région industrielle du continent: cétait visible sur les cartes économiques du dictionnaire.

Il y avait aussi un paragraphe que Rob ne comprit guère. Un paragraphe plutôt inquiétant. Les Assaraws semblaient avoir trouvé le moyen de provoquer des séismes artificiels. Larme tectonique…

En tournant les pages, il remarqua une cité de la terre chaude au sud de Washington. Mais Washington nexistait pas sur cette Terre. Ni même Bordeaux. Et le front slave atteignait les rives de la Gironde.

Une animation intense se manifesta dès laube. À côté des hommes en uniforme, on en voyait beaucoup en vêtements traditionnels: boubous, tuniques chamarrées, aux bords ajourés, djellabas aux couleurs fantastiques, abuds imitant des toiles daraignée…

Les femmes firent leur apparition. Alors que les soldats étaient noirs à quatre-vingt dix pour cent, les visiteuses montraient toutes les couleurs de peau et de chevelure. Pour la première fois depuis son arrivée sur cette Terre, Rob remarqua un couple de type asiatique. Daprès leur comportement, il sagissait plutôt de serviteurs que dinvités.

Une fille blanche, plus petite que Betsi, avec la peau mate et de longs cheveux bruns, vint se promener sous les fenêtres du château, la tête en lair. Rob se demanda si elle ne guettait pas les prisonniers pour tenter de communiquer avec eux. Il pensait au message de laide de camp. Il se plaça devant la vitre ouverte et appuya la tête contre les barreaux. Mais la promeneuse ne parut pas le voir.

Dans laprès-midi, la musique se mêla aux diverses rumeurs des préparatifs, monotone, lancinante, plaintive… De temps en temps, de petites explosions de cuivres et de sourds grondements de caisses venaient couper ce rythme berceur et presque hypnotique.

Rob avait abandonné la déclaration de Keren quil savait par cœur et quil ne prononcerait peut-être jamais. Il sétait remis sans enthousiasme à sa révision de vocabulaire et de conjugaisons. Au moment du repas de midi, il fut averti quil ne pourrait pas sortir de la journée. Il sy attendait un peu.

Jamais depuis son arrivée sur cette Terre, il navait trouvé le temps aussi long. Pour chasser lennui, il essaya détudier le système horaire des Assaraws… Et lennui resta maître du terrain.

Il demanda au toda de service lautorisation dassister à la fête avec Betsi. Lhomme lui répondit, après avoir consulté ses chefs, que la fête aurait lieu seulement dans deux jours.

On verra à ce moment, si vous êtes encore ici.

Parce que je vais peut-être partir? Pour aller à Keren?

Vous demanderez au getmatta!

Petite compensation: la cuisinière vint annoncer aux prisonniers quils mangeraient de lantilope au repas du soir.

De lantilope dAfrique?

La cuisinière ne savait pas. Betsi éclata de rire.

Plutôt dun élevage européen. Il y en a un à cinquante kilomètres dici, chauffé par géothermie.

De toute façon, Rob navait pas faim.

Les heures se traînaient. On eût dit que la musique gelait le temps. Rob souhaitait désespérément quil se passe quelque chose. Nimporte quoi dagréable ou de terrible. Même le retour du getmatta, avec examen et interrogatoire immédiat devant un aréopage dofficiers impitoyables…

Nimporte quoi… Peut-être sentait-il mystérieusement que ses désirs daction et dévasion seraient bientôt comblés, ce qui augmentait encore son impatience.

Intuition ou raisonnement? Laide de camp avait promis une intervention du kizilbach. Sous quelle forme? Rien ne permettait de le deviner. Le délai imparti à Rob pour létude de la déclaration était dépassé depuis deux jours et le getmatta ne se manifestait pas. Les autres officiers non plus, dailleurs. Et puis la fête du printemps, du sang et du volcan réunis pouvait fournir une excellente diversion à un petit commando qui tenterait denlever les prisonniers.

Intuition ou un peu plus? Pouvait-on imaginer que le transit ou le séjour sur une Terre étrangère développait les facultés précognitives ou télépathiques de certains transfuges? Ou Dieu sait quoi de ce genre… Rob se dit quil aurait bientôt un commencement de réponse.

Le repas fut servi aux prisonniers avec presque une heure davance. Sans doute le personnel de Yon Ulin voulait-il se libérer le plus vite possible pour participer aux préparatifs de la fête. Rob navait toujours pas faim.

Il regardait Betsi avec méfiance. Il cherchait à analyser en lui ce sentiment dattente et à deviner si elle le partageait. Elle avait lair inquiet, mais cétait peut-être à cause de lattitude que lui-même affichait.

Si on essayait de sortir ce soir pour aller voir ce que font nos gardiens? proposa-t-il.

Il nétait pas vraiment décidé à mettre ce projet à exécution. Les choses ne devaient pas se passer ainsi, il le sentait. Il le savait. Et ce nétait pas le moment de prendre des risques. Mais il voulait connaître les réactions de Betsi à cette idée.

On nous empêchera, dit-elle.

Ils seront tous en train de préparer leur fête.

Oh non, pas tous.

Tu crois quils nous tireraient dessus?

Non, je ne crois pas.

Alors, on peut tenter le coup?

Betsi baissa la tête et répondit en rougissant, comme si elle avait honte:

Ils me battront!

Bon Dieu, cest vrai, mentit Rob. Javais oublié ça. Eh bien, attendons ici. Et quOlorun nous protège!

De toute façon, il navait pas lintention de bouger. Mais la jeune femme lobservait dun air intrigué.

Attendre quoi?

Attendre… je ne sais quoi. Jai lintuition quil va se passer quelque chose. Je ne sais comment texpliquer. Cest plus quune intuition. Et pourtant, je ny crois pas tout à fait!

Betsi secoua la tête dun air sceptique. Rob sourit tristement.

Il navait toujours pas faim; mais il voulut goûter lantilope. Gibier sauvage ou bête délevage, elle était délicieuse. Elle avait été préparée à la façon des Assaraws et non à la façon des habitants du pays, Asturiens et Septimans… Avant la fin du repas, Rob fut pris dune crise violente. Mal de transit? Il le pensa plus tard. Mais sur le moment, il crut quil avait été empoisonné. Sueurs, nausée, vertige… Le décor devint trouble et se mit à sautiller. Limage de Betsi se dédoubla. Il eut la sensation que son cerveau brûlait et que des flammes commençaient à sortir de sa tête.

Il voulut se lever; mais il était aux trois quarts paralysé. Il tenta de dire: «Quest-ce qui marrive? Je suis malade, très malade…» Il ne put que bredouiller des sons mélangés: anglais, français, assaraw… Il se rendit compte que Betsi le soutenait, laidait à se rasseoir. Il sétait donc levé quand même? Puis il vit quelle se précipitait vers la porte, sans doute pour demander du secours. Il réussit à la retenir.

Non, non…

Mais tu es malade!

Laisse-moi… me reposer, dit Rob. Un moment… je vais dormir… ça ira mieux.

Il posa ses coudes sur la table basse, enfonça la tête dans ses bras. Il dormit et rêva. Mais son état nétait pas vraiment semblable au sommeil. Et son rêve était un peu plus quun rêve.

Ainsi, il vit Shiriana pour la première fois.


Chapitre 13

Limage de la femme noire  noire et belle, si belle…  seffaça comme il se réveillait. Il regarda Betsi et demanda:

Est-ce que jai dormi longtemps?

Une heure.

Ce qui faisait un peu plus de cinquante minutes dans le système utilisé sur la Terre de Rob. Les Assaraws divisaient la journée en 27heures: trois périodes égales, matin, soir, nuit, chacune divisée en trois fois trois heures… Il allait mieux et ne sen étonna pas. Il savait avant de sendormir quil serait prêt le moment venu.

Mais le moment nétait pas encore venu. Il se leva.

Je vais réviser.

Un peu plus tard, il rassembla divers objets, avec ses livres et ses notes, quil mit dans son sac. Sur une feuille de papier, il écrivit: «Prépare-toi.» Il fit lire ces mots à Betsi qui le regardait avec crainte. Il lui sourit, puis déchira la feuille de papier en menus morceaux.

Ce soir, au lit, dit-il.

Sous entendu: on parlera. La jeune femme fit ses bagages, ce qui ne lui prit pas plus de quatre ou cinq minutes. Peut-être ny mit-elle pas beaucoup de conviction.

Rob était prêt. Il travailla calmement une heure environ. Les mots affluaient à son esprit. Il déchiffra un texte difficile au moins deux fois plus vite que dhabitude.

Doù lui venait cette énergie étrange? Du changement de Terre ou dune improbable transformation de sa propre nature?

Un moment après, des images parasites vinrent danser sur les pages de son livre. Des images de fête… Il sourit. Par la fenêtre entrouverte, montaient des bouffées de musique, des cris dhommes et de bêtes, des coups de feu. «Amusez-vous, les amis, pensa-t-il. Dans deux jours, nous serons loin!» Il jouait avec cette certitude plus quil ne léprouvait. Elle lui donnait un sentiment de sécurité et presque de puissance quil navait jamais connu depuis son arrivée dans le monde des Assaraws.

Curieusement, la fête qui le hantait était une fête de Blancs. Il voyait des officiers à la peau mate ou rose, parfois très légèrement bronzée, danser des valses lentes avec de longues filles blondes. Peut-être des réminiscences dun film quil avait vu autrefois sur sa Terre. Un film historique… ou quelque chose de plus proche et de plus réel. Les images tournaient autour de lui comme les couples dans la salle de bal… Puis la scène changea. Cétait encore une fête, mais plus brutale, avec des cris et des rires, des bruits de verres brisés, des claquements de fouet… Quelques Noirs étaient mêlés aux Blancs. Prisonniers, esclaves… On les donnait en spectacle à la foule ivre. Une femme noire, offerte nue, suppliciée, aux regards moqueurs des officiers blancs et de leurs compagnes, semblait être le clou de lorgie.

Rob eut un coup au cœur. Retenant son souffle, il se demanda si la jeune femme noire était Shiriana. Shiriana exhibée et torturée par ces aristocrates blancs surgis du passé ou même dune autre Terre?

Le cinéma intérieur sarrêta brusquement. Rob se rendit compte quil avait cessé de travailler. Mais tous les mots, toutes les phrases, toutes les règles quil avait étudiés dans la journée, se tenaient rassemblés au bord de sa mémoire, prêts à répondre au premier appel. Il fit un essai, mentalement. Il se mit à penser en assaraw, à sa profonde surprise. Il eut envie de parler. Il se tourna vers Betsi.

Écoute-moi!

Et il traduisit avec aisance un poème de sa Terre.

Pauvre marin
Chasseur de chimères
Toi qui ten vas vers le sud extrême
Ne crains-tu pas la colère
Des rois
Des braves gens des capitaines?

Betsi riait.

Je nai rien compris!

Excuse-moi, jallais trop vite.

Presque aussitôt, il se sentit très fatigué. Il sétendit sur son lit. Betsi le rejoignit et commença à se déshabiller. Il lui fit signe darrêter.

Non, non…

Il lattira contre lui pour lui chuchoter quelques mots à loreille.

On se déshabille pas. Je crois quils vont venir nous libérer cette nuit.

Qui?

Qui? Rob nen savait rien. Ou plutôt si… «Les amis de Shiriana», pensa-t-il. Mais cela navait aucun sens. Il répondit à tout hasard:

Les amis du kizilbach. Cétait probablement faux.

Comment le sais-tu?

Betsi avait posé la question avec timidité. Mais elle ne doutait pas quil savait. Lui-même en était moins sûr. Toutes ces images dans sa tête… Que se passait-il depuis son arrivée sur la Terre dAssar? Il éluda la question.

Tout va bien, dit-il.

Une minute plus tard, il demanda:

Qui sont au juste les Vlads?

Ce sont les Slaves, dit Betsi. Il y a ceux de Novgorod, les Lituaniens, les Polotses, les Ruriks. Ils ont formé une fédération autour des deux princes: Wladimir-Wolinski et Wladimir-Souzdal. Ils ont colonisé toute la partie nord du continent, de lAtlantique au Pacifique. On les appelle les Vlads à cause…

Ce sont les ennemis de lEmpire dAssar?

Oui.

Tous des Blancs?

Pas tous. La plupart. Il y a aussi des Jaunes.

Beaucoup ont les cheveux blonds?

Oui, je crois, peut-être. Je ne les connais pas bien.

Tu nes pas de leur race? Betsi sursauta, offensée.

Quest-ce que tu vas imaginer? Je suis bretanne par ma mère et pure asturianne par mon père!

Excuse-moi.

Ils sommeillèrent longtemps lun contre lautre.

Rob pensa: «Et si je métais trompé de jour? Si les amis de Shiriana ou ceux du kizilbach doivent venir nous libérer, il serait logique quils attendent la nuit de la fête… Mais peut-être serait-il trop tard?»

«Attends un peu et tu sauras…»

Mais il ne pouvait plus attendre. Il chercha à se projeter de nouveau dans lavenir. Rien ne venait. Son cerveau ne répondait pas. Il avait limpression davoir perdu une faculté vitale et dêtre vidé de toute son énergie.

La rumeur des préparatifs montait encore, très atténuée. On entendait surtout des coups de marteau, violents et irréguliers. Puis il y eut des bruits de moteur à explosion. Oui, cétait bien ça. Ce type de moteur existait aussi dans la technologie des Assaraws.

Puis Rob perçut un bruit plus proche, quoique moins distinct. On marchait dans le couloir. Une ronde? Non, cela ne ressemblait guère au pas lourd et assuré de la sentinelle. Cétaient plutôt des glissements discrets.

Le cœur de Rob se mit à battre un peu trop fort. «Ça y est, ils sont là!» Il pressa la main de Betsi: «Ils sont là!»

Il savait bien que sa captivité nallait pas se terminer par miracle en une minute ou une heure et quil vivrait encore des moments très durs. Mais il avait au moins lespoir de sortir de ce trou à rats.

Et puis il allait rencontrer la mystérieuse Shiriana.

Il prit le poignet de Betsi et se leva silencieusement en entraînant sa compagne.

En se tenant prêt à accueillir le commando, il voulait non seulement aider ses libérateurs  si cétaient vraiment des libérateurs  mais aussi les impressionner, dès le premier contact dans lespoir de traiter avec eux sur un pied dégalité.

Il attendit une minute. Le sentiment de puissance quil avait éprouvé un moment sétait évaporé. Il lutta contre langoisse qui revenait.

Son destin se jouait, dune façon ou dune autre. Il se disait: «Je vais me battre! Je vais me battre!» Mais il ny avait rien dautre à faire quà attendre dans langoisse.

Il y eut un second craquement, tout proche. La porte grinça, bougea. Les gardes ne la fermaient jamais. À quoi bon? Il y avait toujours des dizaines dhommes en armes dans le château. Toujours, sauf peut-être cette nuit, à cause de la fête, ou pour toute autre raison.

La porte bougea. Il ne sétait pas trompé. Il souffla à loreille de Betsi, de peur que la jeune femme ne se mette à crier: «Tout va bien. Tais-toi!»

Le mouvement sarrêta. On avait dû lentendre. Il hésita. Est-ce quil devait savancer à la rencontre des visiteurs. Si le commando avait neutralisé les sentinelles, la voie était libre à lintérieur du château, et peut-être aussi à lextérieur.

Une silhouette humaine se dessina dans la pénombre, puis une autre. Tout près de Rob, une voix féminine dit avec douceur:

Nayez pas peur. Nous sommes des amis. Nous sommes venus vous chercher. Nallumez pas la lumière!

Dieu, cette voix! Le cœur de Rob recommença à semballer. Cétait elle!

Nous sommes prêts, dit-il. Nous vous attendions. Il y eut une seconde de silence, ou deux, ou trois.

Prêts? Oh!

Rob jeta son sac sur son épaule et fit un pas vers la porte. Après un instant de flottement, la femme fit un geste du bras en soulevant un pan de sa cape. Betsi serrait dans sa main un petit sac.

Très bien. Suivez-nous. Vite!

Rob vit nettement linconnue quand elle passa devant la fenêtre. Elle était vêtue dune tunique serrée à la taille, avec une cape soyeuse par-dessus. Une sorte de capuchon lui enveloppait la tête. On distinguait à peine son visage. Ses vêtements semblaient gêner un peu sa marche.

Dans la demi-obscurité de la chambre, une main se posa sur le bras de Rob. Une main longue, fine et sombre, qui apparut dans une tache de lumière projetée depuis le couloir. Une silhouette sinterposa, cachant la lumière. Mais Rob savait que la femme était noire. Elle semblait guider ou peut-être diriger le commando.

Le commando? Trois hommes, une femme, enfouis dans des vêtements épais et amples, qui leur donnaient lair de moines et de nonnes. Déguisement? Dans ce cas, une tenue militaire aurait paru à la fois plus logique et plus commode.

Dautant quun des hommes appuyait contre sa hanche un fusil à long canon. Les autres avaient des pistolets… Encadrant les prisonniers, le groupe avança dans le couloir. Betsi se faisait toute menue et se tenait loin de Rob.

La lumière diffusée par les appliques permit à Rob de sassurer que des libérateurs étaient tous des Noirs. Le visage de la femme disparaissait presque complètement entre son capuchon et le col de sa cape relevé, qui cachait son cou et montait jusquà sa bouche. Était-elle Shiriana?

Mais qui était Shiriana? Comment connaissait-il son nom?

Les couloirs de Yon Ulin étaient étrangement déserts… Rob respira une odeur suspecte. Un gaz incapacitant? Les Assaraws en avaient sûrement. Ils possédaient une industrie chimique très évoluée, tout comme leurs ennemis slaves… Presque aussitôt, il aperçut une forme humaine allongée sous une banquette. Un des soldats de garde, mort ou endormi. Le commando récupéra deux hommes qui avaient fait le guet dans les couloirs. Non: un homme et une femme, habillés comme les autres  mais la femme navait pas de cape. Cette étrange cohorte semblait maîtresse de Yon Ulin. Rob se demanda ce quon attendait pour quitter le château. Shiriana se tenait immobile au croisement des couloirs et ses hommes lentouraient, calmes et vigilants.

Lattente dura sans doute moins dune minute. Un nouveau personnage arriva en courant et fit un geste de la main.

Shiriana  Shiriana? donna un ordre sec. Le groupe sélança à droite.

Non! dit Rob.

À cet instant, tout devint confus. Dabord, ce quil avait tellement redouté quelques jours plus tôt se produisit de façon brutale et imprévue: la terre souvrit devant ses pieds. Le phénomène saccompagna dun éclair blanc, très bref. Rob tomba. De quelques dizaines de centimètres au plus… Il ressentit à peine le choc.

À gauche, dit-il.

Mais il nétait pas tout à fait sûr davoir prononcé les mots quil formulait encore dans sa tête. Il savait mystérieusement que le couloir de gauche était libre, alors quun certain danger les attendait à droite. Sans doute une sentinelle gazée en train de se réveiller… Il avait vu dans la lueur de léclair quelquun prendre le couloir de gauche. Un autre lui-même, un double.

Presque aussitôt, il devint celui qui courait dans le couloir de gauche. Shiriana le suivait. Elle lui avait fait confiance sans hésiter. Enfin, non, il ne pouvait savoir si elle avait hésité. Pendant quelques secondes, il navait pas été conscient de ce qui se passait autour de lui.

Mais Shiriana  si cétait bien Shiriana  le suivait. Et les autres  y compris Betsi  les serraient de près. Rob se dédoubla encore. Cette fois, ce fut presque imperceptible. Le double le précédait seulement de quelques millimètres, en se détachant à peine de lui.

Shiriana courait à sa hauteur. Peut-être connaissait-elle le phénomène.

Le double parut bondir en avant pour montrer le chemin. Rob, à son tour, accéléra. Et Shiriana le suivit. Ils avaient pris un passage que Rob ne se souvenait pas avoir jamais vu. On ne lui avait pas donné loccasion de visiter le château. Cétait un escalier à la mode assaraw: très étroit, montant suivant des angles impossibles, entre des boiseries qui le dissimulaient à moitié. Il avait probablement été rajouté au bâtiment, de construction locale. Rob navait pas la moindre idée du lieu où il pouvait aboutir.

Pourtant si. En haut de lescalier, il y avait un couloir plus étroit encore, et très bas. Un véritable boyau qui conduisait à une fenêtre à peine plus large quune meurtrière et…


Chapitre 14

Les univers de Sierpinsky  ou de kambari, suivant le nom assaraw de la théorie du continuum  diffèrent entre eux par une variation infinitésimale du nombre de leurs dimensions. Notre famille dunivers se situe aux alentours de log20/log3 =2,7268402. Il y a en théorie une infinité de familles, mais rien ne prouve quil existe aussi une infinité de Terres.

Plus on «descend», plus il y a de trous dans léponge de Sierpinsky. Au contraire, plus on «monte» en se rapprochant du chiffre3, plus la réalité devient «dense». Il ne sagit que dune description analogique, du moins jusquà preuve du contraire. Un univers de dimension3 aurait une masse infinie, mais un tel univers existe-t-il? Personne ne le sait.

En pratique, nous ne pouvons guère voyager que dans notre famille dunivers, cest-à-dire autour de2,7268402 Le voyageur qui séloigne de sa Terre vers le «haut» pénètre dans des régions de plus en plus denses du continuum. Il se trouve bientôt en déficit dénergie. Au-delà dune certaine limite, en fait très imprécise, sa survie nest plus possible.

Celui qui séloigne vers le «bas» dispose au contraire dun excès dénergie. Dans une zone proche, cet excès peut être dépensé utilement, en particulier dans le «champ psi», et donner au voyageur certains pouvoirs mentaux: précognition, télépathie, parfois télékinésie et même téléportation. Au fur et à mesure de sa descente, le voyageur devient de plus en plus lourd, dans un monde de plus en plus vide qui nest plus pour lui quune maison de papier et sur lequel il na plus de prise. Sa sécurité et son retour normal ne sont plus assurés.

Deux écrivains connus sur diverses Terres symbolisent les deux types dunivers. Prenons le cas de la Terre dominée par lEmpire britannique. Là, ces deux hommes appartiennent à des peuples colonisés. Ce sont le Français Julian Verne et le Californien dorigine hanovrienne Philip Klaus Dickson. Julian Verne vivait au XIXesiècle. Il avait accepté la domination britannique et il était devenu plus anglais que les Anglais. Philip K.Dickson vit à notre époque. Il est lié aux mouvements de résistance californiens.

Donc, il y a Verne en haut et Dickson en bas. Dans les mondes verniers, les conceptions scientifiques et idéologiques qui ont été celles de la classe dirigeante britannique presque jusquau milieu du XXesiècle correspondent à la vérité. Il ny a rien au-delà. Les apparences et la réalité concordent. Dans certains mondes, il ny a pas de relativité, pas délectronique, pas de psychanalyse ni de désintégration de matière…

Ces Terres atteindront en 1980 (selon la chronologie chrétienne centrale) la situation des années 1920-1940 sur la Terre de lEmpire britannique. Mais sur les Terres ultra-hautes, lhistoire ne pourra sans doute jamais dépasser 1905, date de la mort de Julian Verne. Peut-être y a-t-il des Terres qui natteignent jamais 1905, où Verne ne meurt pas, où Freud reste médecin, où Einstein reste adolescent. Pour toujours.

À lautre bout, la réalité est plus riche et plus floue. À cause des trous, lunivers ne paraît pas obéir totalement à nos lois. La réalité subit des infiltrations; lillusion lenvahit et tend à se confondre avec elle. Les phénomènes mentaux ont, de façon générale, des effets physiques et le voyage temporel devient, dans une certaine mesure, possible. La chronologie est aussi, très souvent, en avance sur celle de la zone de référence. On qualifie ces mondes de «dicksoniens».

Sur les Terres proches de la dimension2,7268402, le caractère dicksonien ou vernien nest pas très marqué, naturellement. De plus, il est relatif au voyageur. Quand celui-ci «descend», il rencontre des phénomènes dicksoniens. Quand il «monte», il se trouve en face de situations verniennes…

Les agents de la Maintenance ont intérêt à opérer sur des mondes situés un peu «au-dessous» de leur Terre dorigine, à cause de lexcès dénergie et des pouvoirs quil leur confère. Bien entendu, cela nest pas toujours possible.

(Extrait dune communication présentée
à lInstitut de formation des agents,
techniciens et colmateurs, à Bojador,
sur la Terre de Joe.)


Chapitre 15

Les fugitifs couraient dans lobscurité. Rob était encore en tête, sans savoir comment ni pourquoi. Il ne se souvenait même pas davoir quitté le château et pourtant il guidait ses libérateurs à travers le parc. Les feuillages épais filtraient la lueur grise qui tombait dun croissant de lune, au milieu du ciel.

Un des hommes du commando le rejoignit et le dépassa.

«Jespère quils connaissent les lieux mieux que moi!» pensa Rob. Il se laissait porter par son élan, mais il se sentait perdu. Il navait pas limpression dêtre déjà venu ici, lors de ses promenades avec Betsi… Il ralentit un peu, se laissa dépasser par dautres membres du commando et se retrouva à côté de Betsi. Elle lui prit aussitôt le bras. Il la sentit trembler. De froid ou de peur. La température avait fraîchi. Le ciel se couvrait. Il se demanda si la pluie allait aider leur fuite ou la gêner. Betsi nétait peut-être pas assez vêtue pour partir dans la nuit. Ou bien elle était terrorisée. Il se serra contre elle dans le sentier étroit.

Sais-tu où nous sommes?

Il attendit à peine la réponse. Cétait non. Une branche basse les gifla. Betsi gémit. Lhomme de tête avait ralenti. Un peu plus loin, le groupe sarrêta. Lendroit était très sombre. Une coulée de vent fit frissonner Rob. Il nétait pas non plus très chaudement vêtu. Une main serra son épaule dans lombre. Un parfum léger, un peu acide, voleta sous ses narines. Même à lhôpital, Betsi ne se parfumait pas. Les femmes de service non plus. Il navait jamais respiré leffluve dun parfum féminin depuis son arrivée sur cette Terre. Lémotion lempêcha de comprendre les mots que Shiriana prononçait tout bas. La jeune femme répéta:

Tu avais raison. La voie était libre.

Puis: «Et maintenant?» Que signifiait cette question? Tout simplement que Shiriana lui demandait conseil sur le meilleur chemin à prendre. Il chercha les implications de cette démarche, entrevit une longue série de mystères et renonça. Trop de données lui manquaient.

Tu nous a amenés au bon endroit, dit Shiriana. Le rempart est éboulé et facile à franchir. Mais nous avions un guetteur et il a disparu. Jaimerais savoir ce qui nous attend de lautre côté.

Très bien, dit Rob. De lautre côté, il y a…

Si cette femme le croyait capable de savoir ce quil y avait de lautre côté du mur, cest quil le pouvait réellement. Il avait un don de précognition, peut-être provoqué par le transit. Il en avait eu largement la preuve. Mais pourquoi le don sétait-il manifesté si tardivement, alors quil se trouvait sur cette Terre depuis une quarantaine de jours et quil avait eu plusieurs crises?

Eh bien, on verrait. La question, maintenant, était de savoir comment se servir du don. Comment deviner ce quil y avait de lautre côté? Il ne voulait pas avouer son ignorance et il tricha:

Il y a des hommes… des sentinelles… des chiens… Mais je crois quon peut passer.

Shiriana paraissait lire dans ses yeux quen cet instant il nétait pas sûr de son pouvoir.

De toute façon, nous navons pas le choix, dit-elle. Lalerte va être donnée dune minute à lautre. Allons-y!

Il approuva. Il sétonnait de si bien comprendre le langage de cette jeune femme inconnue. Mais elle nétait pas une inconnue. Elle était Shiriana.

Lescalade commença. En même temps des fusées éclairantes diversement colorées montèrent dans le ciel.

Cest lalerte, dit Shiriana. Mais ils vont commencer par nous chercher plus près des bâtiments. Nous avons une chance.

Ils sélancèrent dans les éboulis. Rob et Betsi se trouvaient au milieu du groupe. Shiriana fermait la marche. Ils étaient encore en dehors de la zone illuminée par les fusées. Un coup de feu éclata, loin derrière eux.

Puis Rob aperçut une sentinelle qui se tenait sur une butte ou une falaise, à bonne distance, mais au niveau des remparts. Peut-être même un peu plus haut. Le château de Yon Ulin était adossé à une colline rocheuse. Rob pensa que lhomme allait les voir quand ils arriveraient au sommet des éboulis, dans la lueur des fusées ou simplement sous le clair de lune. Il sétonnait de distinguer si nettement la sentinelle assaraw dans la nuit, à deux ou trois cents mètres de distance. Il aurait pu reconnaître les traits de lhomme et il voyait une main longue et musclée serrée sur le canon du fusil… La silhouette en uniforme gris semblait émettre une vive phosphorescence.

Lhomme leva la tête et tripota la crosse de son arme. Rob eut limpression quil pouvait le… Un concept se forma dans son esprit. Mais il ny avait pas de mot pour le traduire dans aucune des langues quil connaissait. Ni en anglais, ni en français, ni en assaraw… À défaut du terme exact, il pensa: «atteindre». Oui, il pouvait atteindre la sentinelle et il… Lhomme tomba à genoux. Puis il sétendit comme pour dormir… Deux ou trois coups de feu claquèrent au même instant. Coïncidence? Le veilleur assaraw avait pu être atteint par une balle…

Un nuage creva au-dessus de Yon Ulin. Lair fouetté par la pluie sassombrit brusquement. La lune disparut.

Les fugitifs avaient maintenant franchi les remparts. Ils couraient le long dun fourré. Laverse crépitait sur les feuillages. Langoisse et le froid serraient Rob à la gorge. «Pourquoi ai-je si froid? On est au mois de mai… Eh bien cette Terre est moins tempérée que la mienne?»

Le chemin que nous avions prévu de prendre est coupé, dit Shiriana en montrant les fusées qui recouvraient dun dôme de lumière toute la partie ouest du parc.

Elle regardait Rob dun air interrogateur, comme si elle était sûre quil pouvait laider. Et Betsi les dévorait des yeux tous les deux. Leurs trois visages se touchaient presque.

Rob cherchait autour de lui, sur lui, dans sa tête et à ses pieds le double lumineux qui lavait guidé dans les couloirs. Il nen trouva aucune trace. Une illusion peut-être. Il essaya autre chose. Il se concentra sur lidée que cette Terre nétait pas la sienne et quil était perdu sur un monde étranger. Perdu et en grand danger, car lespace pouvait, à tout instant, souvrir devant lui pour lengloutir… Il essaya de se représenter les symptômes du mal de transit et de ressentir le vertige et la nausée.

Ses jambes tremblaient. Il reçut un coup au creux de lestomac, vacilla, crut quil allait vomir. Puis il se redressa. Il était en train de se battre avec quelquun. Une forme lourde et floue en même temps, sombre et vaguement humaine, comme dans un cauchemar. Lêtre quil affrontait était un géant. «Je nai aucune chance, pensa-t-il. Où sont les autres?» Ses libérateurs lavaient abandonné. Même Betsi et Shiriana. Il était seul.

La lune sortit dun nuage. À sa clarté, la silhouette de son adversaire saffina. Cétait un soldat assaraw. Une sentinelle encore… Lhomme lâcha son fusil pour libérer ses mains. Il savança, les bras levés comme pour étrangler Rob. Mais il semblait marcher à laveuglette, malgré le clair de lune. Rob fit un pas de côté, le soldat le manqua. Il fit volte-face et revint à lattaque. Rob lui empoigna un bras. Lautre simmobilisa. Son souffle était rauque.

Les deux combattants étaient figés, presque soudés lun à lautre. Et, un bref instant, Rob eut limpression dêtre lautre.

Lun des deux tira pour se dégager. Impossible de savoir lequel. Son adversaire en profita pour le jeter au sol, dune prise sans grâce ni adresse.

Celui qui était tombé sallongea comme pour dormir et ne bougea plus. Lautre resta debout, à contempler son ennemi vaincu. «Mais lequel suis-je?» se demanda Rob. Il était tantôt lun, tantôt lautre. À la fois lun et lautre. Il ferma les yeux.

Quand il les rouvrit, il marchait rapidement avec ses compagnons du commando. Il était le second de la file. Dun geste machinal, moins quà demi conscient, il retint celui qui le précédait, et il passa devant.

Ainsi placé en tête de colonne, il écouta avec attention les rumeurs de la nuit et le faible bruit de la pluie sur les feuillages. Il nentendit aucune détonation, ni rien qui indiquât la présence des poursuivants. Les fugitifs avançaient toujours à travers les fourrés, suivant une piste à peine esquissée par un animal non identifié.

Rob marchait trop vite. Il se rendit compte quil avait semé les autres. Mais non, impossible. Pourtant, il était de nouveau seul… Il se retourna plusieurs fois, tout en continuant davancer, plus lentement. Non, le commando ne suivait pas.

Une légère clarté flottait dans le sous-bois. Elle se déplaçait en même temps que Rob. Il leva les yeux, cherchant sa source. Les nuages de pluie cachaient la lune. Il pensa: «La lumière vient de moi!» Ce qui létonna, puis lamusa. Peut-être irradiait-il un excès dénergie. Lénergie de sa Terre. Plus tard, Shiriana lui expliquerait le phénomène. Il lappela à mi-voix, ou peut-être en silence: Shiriana, où es-tu? Shiriana? Il était moins sûr de ce nom, maintenant. Nétait-ce pas plutôt Shriane?

Cette incertitude le troubla un instant.

Cest alors que le chien lattaqua. Un énorme loup, comme les Assaraws en possédaient des meutes entières. Le premier choc prit Rob par surprise. Non, il naurait pas dû être surpris. Mais il manquait encore dexpérience dans ce genre de combat.

La bête se jeta contre lui en silence. Rob voulut la saisir. Ses mains glissèrent sur le poil mouillé. Ce contact gluant lui donna envie de crier. Cétait comme ces sensations extrêmement vives et détachées de toute réalité quon a quelquefois dans les rêves.

Il se dit: «Mais cest réel!» Non, il ne rêvait pas. Et le chien revenait à la charge. Rob larrêta dun coup de poing. Il avait frappé instinctivement. Cela fit un choc violent et sec, os contre métal. Le chien tournait maintenant autour de Rob, de toute la vitesse de ses longues jambes musclées. Le poing de Rob latteignit encore deux fois.

Étrange combat. Cétait comme si Rob avait eu un énorme gant invisible et immatériel, prolongeant son bras et renforçant son poing. Cette chose nallait-elle pas le gêner pour étrangler le chien quand il laurait assommé, comme il le désirait.

Lanimal lui sauta à la gorge et manqua son but. Rob riposta dun coup en plein mufle. Le chien tomba et saplatit; mais il se releva aussitôt.

Rob eut limpression quil pouvait taper beaucoup plus fort. Il retenait inconsciemment son bras par peur de se blesser.

Le chien saccroupit et bondit comme sil voulait senvoler par-dessus Rob. Mais pas assez vite.

Rob sauta en arrière et écrasa la tête de lanimal entre ses deux poings. Cette fois, cétait gagné. Mais dautres chiens apparaissaient. Au moins trois… quatre! Ils ne se tenaient pas vraiment ensemble. Ils étaient plus ou moins alignés, à une certaine distance les uns des autres, au bord dun espace bleu et lisse. Une petite plaine, pareille à un étang gelé où se reflétait le ciel nocturne.

Rob se trouvait en face des bêtes, de lautre côté de lespace bleu. Les chiens guettaient, en alerte, mais ils ne semblaient pas le voir. Enfin, lun dentre eux laperçut. Il attaqua presque aussitôt. Il nétait pas aussi gros que Rob lavait estimé. «Je nai pas besoin dattendre quil soit sur moi…»

Rob savait maintenant quil pouvait frapper de loin. Il leva son poing droit, les dents serrées. Il rassembla toutes ses forces dans sa tête et non dans ses muscles. Il sélança à la rencontre du chien qui fonçait vers lui tête baissée. Il abattit son poing à bonne distance. Lanimal, écrasé, resta immobile.

Déjà, le second bondissait à son tour. Il subit rapidement le même sort. Rob sentit la fatigue alourdir ses gestes. Devait-il mettre en jeu toutes ses forces ou au contraire se ménager? Il frappa le troisième chien dun peu trop loin. Lanimal eut le temps de lancer un faible aboiement. Rob se précipita et le bourra de coups de poing… Puis il se mit à genoux sur le corps et lécrasa. Le chien eut un spasme et cessa de bouger. Quand Rob se releva, le quatrième attaquait. Non… Il sarrêta après quelques mètres. Il semblait effrayé. Il se mit à tourner lentement sur lui-même, comme sil ne pouvait déterminer la direction du danger.

Rob se rapprocha lentement. Il était épuisé. Mais il lui fallait se battre encore. Et si un cinquième chien surgissait… ou un homme! Il navait aucune chance. Il ne pouvait plus se concentrer, ni rassembler ses forces. Il ressentait un vide douloureux dans la tête. Il lui semblait être hors de son corps.

Il sarrêta en face du chien. Celui-ci cherchait maintenant à éviter laffrontement. Rob jugea sa détresse pathétique; mais il ne pouvait pas le laisser partir et alerter ses maîtres. Il leva un poing lourd, lourd… Non, il navait plus assez de force pour donner un coup mortel.

Alors, il se jeta sur la bête pour létouffer sous son corps. Le chien essaya de mordre. Rob pesa très fort.

Soudain, ce fut lobscurité totale.


Chapitre 16

Le groupe marchait dans la nuit, en terrain découvert. Deux hommes soutenaient Rob, le portant plus quà moitié. Betsi et Shriane étaient là aussi. Un des membres du commando lançait de brefs appels dans un talkie-walkie.

Une main sappuya sur le bras de Rob.

Ça va mieux, maintenant? demanda Shriane. Est-ce que tu vois? Rob navait pas encore lesprit très clair et sa vue était toujours brouillée.

Oui, dit-il. Je vois un peu.

On est passés. Grâce à toi.

Grâce à moi? fit Rob.

Ton système pour endormir les chiens est encore meilleur que le gaz. Et plus discret!

Les chiens? Je les ai endormis? Ils ne sont pas morts?

Peu importe, dit la jeune femme.

Moi, jai eu très peur, dit Betsi.

«Pauvre Betsi», pensa Rob. Il commençait à comprendre que le combat quil avait livré aux chiens était un combat mental. Il avait neutralisé par la puissance de son esprit les bêtes qui se trouvaient sur le passage du commando. Et lalerte navait pas été donnée. Il avait éliminé aussi une sentinelle ou deux. Il les avait frappés à distance, dune façon quil ne comprenait pas. Il avait lutté jusquà la limite de ses forces, mais le combat physique dont il croyait se souvenir nétait quune transposition, une figuration… Il avait perdu connaissance en terrassant difficilement son dernier adversaire. Son évanouissement, lui, était réel.

La pluie tombait, fine, serrée et douce. Et glacée aussi. Rob avait froid. Il se secoua et découvrit sur ses épaules un vêtement quil navait jamais porté. Un peu plus tard, il comprit que Shriane lui avait donné sa cape. Maintenant il marchait entre elle et Betsi.

Je crois que nous allons nous en tirer, dit la jeune Noire. Mais un de nos hommes sest fait prendre et lalerte a été donnée trop tôt. Heureusement, les Assaraws ne connaissaient pas tes capacités!

Il la comprenait moins bien quun moment plus tôt. Et il avait plus de difficultés à sexprimer. Il chercha ses mots. Pendant une minute entière, il crut quil avait complètement oublié la langue assaraw. Les mots revinrent enfin. Il put former une phrase.

Mes capacités? Mais toi, tu les connaissais? Et il put poser une question qui lobsédait:

Tu nes pas assaraw?

Autant quil put la saisir, la réponse lui parut sibylline.

Je savais que tu venais dune haute Terre. Les Assaraws sont loin de tout savoir sur le transit. Je suis une Assaraw, mais je suis aussi une voatrice…

Le commando arriva près dun petit véhicule rond, camouflé dans les bois. Rob se demanda combien de personnes pouvaient embarquer dans la minuscule cabine qui venait dapparaître sous le faisceau dune lampe. Mais peut-être y avait-il un autre appareil. Impossible de deviner si cétait un véhicule terrestre ou aérien.

Écoutez! dit Betsi.

Shriane leva la main.

Oui, tu as loreille fine. Cest un olumaw assaraw.

Olumaw? Rob nétait pas tout à fait sûr davoir bien compris le mot. Un moment plus tard, le son le renseigna. Un son qui ressemblait en moins violent au vacarme caractéristique des hélicoptères anglais. Tout le monde se tassa en hâte sous les fourrés qui abritaient lengin camouflé.

Ils ont des détecteurs très efficaces, dit Shriane. Et tu ne peux pas agir sur eux! Elle était allongée tout contre lui et il respirait son parfum qui maintenant lui semblait étrangement familier.

Comment agir?

Tu es trop fatigué pour les détourner. Nessaie même pas. Tu risquerais au contraire de les attirer.

Rob navait pas lintention dessayer. Il tremblait de froid et il était incapable de tenir sur ses jambes. Il se sentait glacé à lintérieur et respirait avec peine. En outre, il lui fallait faire un effort daccommodation pour distinguer quelque chose autour de lui. Sil se détendait, il devenait complètement aveugle.

Shriane lui serra la main.

Ne crains rien. Tu apprendras à te servir de ton énergie psychique. Ici, pour moi, cest une haute Terre. Mais je suis allée sur des Terres basses et jai appris à utiliser mon potentiel Fark.

Rob ne comprit rien à cette explication. Il était trop fatigué pour se battre. Trop fatigué pour chercher à comprendre ce qui se passait dans lunivers.

On nentendait plus lhélicoptère. Les hommes du commando se levèrent calmement. Ils se mirent à pousser le petit appareil pour le dégager des branchages qui le recouvraient à moitié. Cela ressemblait à une sorte dœuf un peu trop rond, gris foncé. Dès quils leurent sorti des fourrés, ils se regroupèrent à proximité et attendirent.

Ils étaient quatre. La femme que Rob avait vue dans le château manquait à lappel. Ainsi quun homme ou peut-être deux… La lune revenait dans le ciel, au milieu dune escorte de nuages sombres. Le vent chassait la pluie.

Shriane passa devant ses compagnons et posa la main sur lavant-bras de chacun. Ce geste correspondait à peu près au shake-hand britannique, mais il était dun usage moins fréquent. Les militaires le pratiquaient rarement. Il avait aussi une signification plus solennelle.

Puis les hommes levèrent la main pour un autre salut, qui était un adieu, et senfoncèrent dans le bois lun après lautre. Shriane restait seule avec Rob et Betsi.

Opération réussie, dit la jeune Noire en souriant. Mais jai eu peur. Jai toujours peur sur les Terres hautes. Naturellement, je manque dénergie. Enfin, jai de lentraînement. Et aussi dautres avantages qui compensent un peu.

Elle regarda Rob qui sappuyait contre lhabitacle de lappareil.

Tu te sens mieux?

Il approuva dun signe de tête.

Je suis faible, mais je peux voir presque normalement.

Tu récupéreras vite sur une Terre basse.

Une Terre basse?

Ici, pour toi, cest une Terre basse. Tu ne peux pas comprendre… Rob haussa les épaules. Elle sapprocha de lui.

Jaimerais texpliquer ce qui se passe. Mais il faudra que tu oublies tout en rentrant dans ton pays. Alors, à quoi bon?

Comment vais-je rentrer dans mon pays? demanda Rob.

La jeune femme ne répondit pas. Peut-être navait-elle pas compris la question. Il nosa pas la répéter.

Le petit appareil que Shriane appelait un goed était équipé de quatre sièges baquets, très profonds.

Attachez-vous!

Jai peur, dit Betsi. Je ne suis jamais montée dans une machine volante.

La femme noire sagenouilla près de la femme blanche pour laider à boucler sa ceinture. Puis elle lui caressa la main avec une extrême douceur.

Tout se passera bien. Tu ne veux pas nous quitter? Betsi baissa la tête.

Tu ne veux pas quitter Robert Seidon?

Rob? Oh non. Je veux rester avec vous.

Quand lappareil décolla, les passagers sen aperçurent à peine.

On vole! fit Betsi, hésitant entre la terreur et lémerveillement.

On vole, dit Shriane.

Rob demanda quelle était lorigine de lappareil.

Le goed? Ce ne sont pas les Assaraws qui lont construit!

Les Vlads?

Non plus. Les Assaraws et les Vlads ont quelques goeds, quils se sont appropriés je ne sais comment. Ces engins viennent de la Terre des…

Rob ne comprit pas le mot qui navait aucun sens pour lui. «Quelle importance, puisque je dois oublier pour rentrer chez moi?»

Le goed volait à une altitude que Rob jugea assez faible. Les lumières du sol semblaient presque à portée de la main. Cette navigation à vue, au ras du sol, paraissait plutôt dangereuse. Mais sans doute Shriane savait-elle ce quelle faisait. En tout cas, on éprouvait à bord de lappareil, une impression de fragilité et dinsécurité.

Le moteur était silencieux, mais on entendait de sourds grondements dans le ciel.

Quel est le système de propulsion du goed? demanda Rob.

Magnéto-hydro-dynamisme, répondit Shriane. Du moins, cest ce quil crut comprendre. Elle ajouta:

Les goeds sont construits par les meilleurs ingénieurs de lunivers. Mais ils sont étrangers à cette Terre et, comme tels, ils doivent être détruits. Cest ma mission de le faire, entre autres choses. En attendant, je men sers. Et celui-ci va nous sauver la vie!

Le mystérieux grondement remplissait maintenant le ciel. Shriane fit plonger son appareil et Rob crut que le goed se posait en catastrophe. En fait, il venait seulement de plonger dans une zone dombre, à labri dune colline boisée.

Ce sont les bombardiers, dit Shriane. Les bombardiers vlads qui vont attaquer la région dOvazad, en moyenne Afrique. En retour, les bombardiers assaraws iront pilonner je ne sais quelle ville de Saxe teutonique. La guerre entre lempire assaraw et lempire vlad est une guerre limitée par une trêve périodique. Un jour par semaine, la trêve aérienne est levée et les bombardiers senvolent. Un objectif est fixé de chaque côté, dun commun accord. Mais les grandes villes ne sont jamais bombardées. Et encore moins les résidences des dirigeants! Ah, nous allons survoler le front. Je reprends un peu daltitude.

Nous survolons le front? Ça signifie que nous allons passer de lautre côté?

Exactement. Il ny a pas dautre solution pour toi.

Peux-tu mexpliquer pourquoi?

Le getmatta Luruak na aucune chance de réussir, mais son projet est quand même très dangereux. Il vaut mieux pour tout le monde que tu ny sois pas mêlé. Le getmatta et ses amis sont très puissants. Tu ne seras à labri de leurs menées que lorsque tu seras hors de la zone dinfluence assaraw. Cest-à-dire chez leurs adversaires!

Chez les Vlads.

Oui… Et puis tu es étranger à cette Terre. La loi de la Maintenance exige que tu rentres chez toi. Je vais donc te reconduire jusquà une brèche qui te ramènera dans lEmpire britannique. Cette brèche se trouve dans un territoire contrôlé par les Vlads et leurs alliés. Je ne dispose malheureusement pas dun disque interdimensionnel pour te ramener directement chez toi. Les observateurs en poste sur une Terre nont pas le droit dutiliser ce genre dappareil, sauf, pour les liaisons de maintenance.

Les Vlads sont tes amis?

Oh, mes amis… Pour eux, je suis un agent double. Je suis censée espionner les Assaraws pour leur compte. La Fédération des États Slaves, improprement appelée Empire vlad, sintéresse beaucoup aux brèches et à tout ce qui se passe sur les autres Terres. Mais elle na aucune envie denvahir ses voisins. Ce qui facilite nos rapports.

Tu nes pas une Assaraw?

Mais je te lai dit. Je suis une Assaraw dune autre Terre. Une Terre un peu plus basse que celle-ci, où Assar est loin, très loin davoir létendue et la puissance que tu lui connais ici. Les Assaraws de cette Terre sont dangereux parce quils savent utiliser les brèches existantes et quils essaient den créer dautres. Ils rêvent de conquérir lunivers entier. Ou du moins certains dentre eux, comme le getmatta Luruak… Cest pourquoi la Maintenance a mis en poste de nombreux observateurs sur ce monde.

Tu es une observatrice?

Je ne suis pas observatrice en titre, dit Shriane sur un ton un peu amer. Je suis seulement lassistante de lobservateur Norakanzy, zone hémisphère nord… Je ne devrais pas te raconter tout cela. Mais tu loublieras complètement avant de repartir. Et il est agréable de parler à quelquun.

Joublierai comment?

Oh, une simple injection tout à fait indolore. Et ta mémoire sera vidée de tes souvenirs les plus récents.

Rob eut limpression que la jeune femme mentait ou ne disait pas toute la vérité. Cette histoire doubli lui semblait peu claire et menaçante. Il faillit répondre quil avait déjà une fâcheuse tendance à lamnésie depuis son arrivée sur la planète des Assaraws et des Vlads. Mais il était dans une certaine mesure un prisonnier. Il aurait eu tort dinquiéter Shriane. Sil provoquait sa méfiance, elle se tairait et prendrait peut-être certaines précautions pour lui enlever sa liberté de mouvement… Et puis retourner chez les Anglais pour attendre paisiblement la vieillesse et la chute de lEmpire. Ce nétait peut-être pas la plus mauvaise solution. Il oublierait Shriane, les Vlads, les Assaraws et le getmatta Luruak comme il avait oublié Chevalange. Jamais plus il ne visiterait la ville Prisca…

Et elle? demanda-t-il soudain.

Il ne prononça pas le nom de sa compagne endormie. Il la montra dun geste discret, par-dessus lépaule de Shriane, caressant au passage une boucle noire, contre loreille de la jeune femme.

Shriane se retourna.

Elle?

Il y avait dans sa voix et son regard un vague mépris. Rob sinterrogea sur le sommeil de Betsi.

Elle? Une paysanne asturianne? Quest-ce que tu veux quelle comprenne?

Shriane avait à peine baissé la voix pour parler de sa passagère. Celle-ci bougea un peu, écrasant sa chevelure épaisse sur lappuie-tête de son siège. Mais elle nouvrit pas les yeux.

Le goed continuait de se faufiler le long des vallées noyées dombre, entre les collines aux flancs luisants sous le clair de lune, rasant les cimes des grands arbres et sinsinuant parfois dans les trouées de la forêt. Rob distingua une boule argentée suspendue à un câble. Une ligne à haute tension qui sans doute venait tout droit dItalie, où les centrales géothermiques alimentaient la moitié du continent. Le goed passa juste au-dessus.

Rob songeait à Constantinople. Une cité dune ancienne civilisation portait ce nom sur sa Terre. Quelque part en Asie mineure… Maintenant, ce nétait plus quune colonie britannique parmi des dizaines ou des centaines dautres. Quel était le nom actuel de la ville? Stanpool? Aucune importance. Il préférait Constantinople. Cétait comme si les deux Terres se rejoignaient à cet endroit privilégié… Puis il secoua la tête, comme sil sébrouait en sortant de leau. Constantinople? «Qui parle de Constantinople? Cest un rêve… un rêve éveillé. Il ny a pas de Constantinople ici. Tu prends tes désirs pour des réalités!»

Il en voulait à Shriane du mépris quelle affichait pour Betsi. Elle ne devait pas avoir beaucoup plus destime pour lui-même. Dailleurs, elle mentait. Il demanda agressivement:

Tu viens de la Terre de Joe, nest-ce pas? Elle parut accuser le coup. Après un instant dhésitation, elle répondit sur un ton mal assuré:

Oui, dans un sens… Tu sais beaucoup de choses, Rob Seidon. Je regrette moins de tavoir parlé. Est-ce que tu as appris lexistence de la Terre de Joe en lisant dans ma mémoire?

Mais non, dit Rob. Je nai jamais essayé de lire dans ton esprit. Je ne crois pas en être capable… Chez moi, il y a longtemps, quelquun ma parlé de la Terre de Joe.

Quelquun?

Rob commença à parler de Chevalange. Puis il sinterrompit. Peut-être aurait-il mieux fait de se taire? Il risquait de causer du tort à son ami, où que fût maintenant celui-ci. Mais il était un peu tard pour y penser. Il fit remarquer que le voyage était interminable et de plus en plus angoissant. Il avait besoin de se confier… Pourtant, il craignait de distraire Shriane, alors que le pilotage du goed requérait toute son attention. Elle le rassura sur ce point.

Je suis heureuse que tu me racontes des choses intéressantes, Rob Seidon. Je peux très bien técouter en conduisant lappareil. Tu maides. Je suis très fatiguée. Jai pris des stimulants pour résister au sommeil. Je suis à la limite du danger. Sans toi, je me serais peut-être endormie. Cette Terre est un peu haute pour moi. Je suis constamment en déficit dénergie. Tout ce que tu as en trop me manque… En arrivant, je vais meffondrer et dormir très longtemps. À moins que… On verra. Parle-moi de cet homme. Comment lappelles-tu? Chevalange? Il me semble que son nom ne mest pas tout à fait inconnu.

Elle avait repris de laltitude. On nentendait plus le grondement des bombardiers. Seul, le léger sifflement du vent troublait le silence ouaté de la cabine. Rob se détendit et raconta lhistoire. Telle quil la connaissait, très mal au fond.

Je vois, dit Shriane. Cest bien lui. Cest léclaireur Wakana. Il a déserté et il a joué au Brownien. Un drôle de type. Dommage… Non, je ne sais pas ce quil est devenu. Lobservateur principal Jessenko ma parlé de lui une fois. Je suppose quil a été rappelé sur la Terre de Joe pour passer en jugement.

Déserteur? fit Rob.

Il se sentait glacé. Il narrivait pas à se représenter clairement le rôle et la situation de Wakana-Chevalange; mais il ne pouvait que donner raison au conducteur de locomotive, au volontaire de la guerre dEspagne, au chef de la résistance du comté de Trois-Rivières… Entre la lointaine Terre de Joe et son pays dadoption, Chevalange avait choisi son pays. Il navait pas trahi, ni déserté. Il avait fait un choix dhomme libre, il était lhomme le plus libre de lunivers!

Sil était passé en jugement, quelle aurait pu être la sanction? demanda Rob.

En fait, répondit Shriane, je nai jamais entendu dire quil soit vraiment passé en jugement. Pourtant, la hiérarchie exterranée ne manque jamais de nous signaler ce genre dévénements. Pour nous aider à résister à la tentation… les condamnations ne varient guère. Dégradation, bannissement. Suivant la gravité du cas, le bannissement a lieu sur la Terre de Joe ou sur une autre Terre. En général, une Terre plus haute que celle dont le coupable est originaire, pour quil vive une vie diminuée. Physiquement et mentalement, il nest plus que lombre de lui-même. Et loubli lui est donné en supplément. Il est exilé sans savoir pourquoi. Mais lamnésie est un phénomène que les colmateurs connaissent bien. Ils suivent un entraînement qui leur permet dy faire face… La plupart des condamnés parviennent sans doute à refaire leur vie dune façon ou dune autre. Jespère que cest le cas de léclaireur Wakana.

Tu lespères?

Oui. Jespère quil a été exilé. Sil nétait pas passé en jugement, ça signifierait quil est mort.


Chapitre 17

Le front était calme. Jour de trêve… Laccord de guerre limitée entre les Assaraws et les Slaves partageait la semaine de neuf jours en deux jours de combat et sept jours de trêve… On entendait quand même, de temps en temps, des détonations, des explosions, que le cockpit du goed étouffait aux trois quarts.

Les canons automatiques, expliqua Shriane. Leur nombre et leur cadence de tir sont fixés par la trêve. Mais je crois que la véritable guerre reprendra un jour. Je vais te dire la vérité puisque tu loublieras bientôt, Rob Seidon. Cest nous qui avons encouragé le getmatta Luruak dans son projet dexpansion à lextérieur. Notre but était de nourrir les rêves de conquêtes des chefs assaraws les plus belliqueux afin quils acceptent la trêve sur cette Terre. Cest notre ami le kizilbach Wallak qui a imposé la trêve du côté assaraw. Nous avons fourni de faux renseignements à ses collègues. Nous les avons… intoxiqués? Nous leur avons fait croire que leur puissance était infiniment supérieure à celle de lEmpire britannique et que des continents entiers de cette Terre stagnaient à un niveau primitif. Nous avons joué sur le fait que certaines brèches communiquent avec une autre Terre, dévastée au début de ce siècle par une guerre entre Blancs et Jaunes. En quelques décennies, ce monde a régressé dun millénaire ou plus. Et les durus of Assar qui explorent les brèches navaient aucun moyen de savoir sur quelle Terre ils pénétraient. Maintenant, ils ont capturé quelques habitants des Terres voisines, comme toi. Ils ont appris un peu danglais. Ils sont mieux renseignés. Ils savent que les brèches souvrent sur quatre ou cinq Terres. Mais cest la tienne et son Empire britannique qui fascinent le getmatta… De plus, ces gens-là sont très forts en sismologie. Ils sont capables de produire des tremblements de terre artificiels. Et certains de leurs tectoniciens prétendent pouvoir agrandir les brèches et même peut-être en ouvrir de nouvelles… Nous avons aussi encouragé le getmatta pour une autre raison. Cette Terre est une véritable passoire. Une intervention des colmateurs est nécessaire. Nous ignorons pourquoi lingénieur Ulysse Rakkar nagit pas de toute urgence. Nous sommes prêts. Les premiers éclaireurs sont arrivés sur cette Terre il y a près de quarante ans. Le premier observateur sest installé à demeure il y a vingt-cinq ans. Nous maîtrisons totalement la situation. Enfin, presque. Alors, nous nous demandons ce quattend lingénieur Rakkar pour envoyer les colmateurs. Et nous avons voulu lui forcer la main. Nous avons des raisons de penser que nous avons réussi à le réveiller. Bientôt, toutes les brèches de cette Terre seront colmatées et le getmatta pourra aller se rhabiller!

Le goed volait maintenant en ligne droite, à une altitude que Rob estima entre cinquante et cent mètres. Betsi dormait encore. Shriane luttait contre la fatigue. Elle bâillait très souvent, et chaque fois elle était projetée en avant et retenait un gémissement sourd. Rob éprouvait une vague somnolence. Mais il se sentait plutôt bien. Sa fatigue se dissipait au lieu de croître ainsi quelle laurait dû. Son esprit et sa vue lui semblaient aussi clairs lun que lautre. «Cette énergie que tu as en trop…» Il sourit en pensant à cette réflexion de Shriane. Non, il navait pas trop dénergie. Juste assez, en réalité.

Parle-moi! dit la jeune Noire. Pose-moi des questions… Dis nimporte quoi et force-moi à te répondre. Il faut que je tienne encore un moment. Un peu moins dune demi-heure… Je ne peux pas utiliser le pilotage automatique, nous volons trop bas. Je ne peux monter plus haut, nous serions repérés par les radars vlads. Impossible de lancer un appel radio. Il serait tout de suite détecté… Je serai peut-être obligée de poser le goed nimporte où dici à quelques minutes. Cest assez dangereux. Mais je ne vois pas dautre solution. Le sommeil…

Elle bâilla longuement.

Que puis-je faire pour taider? demanda Rob.

Écoute, si je mendors, il faut que… Non, je ne sais pas. De toute façon, pas de confidences aux Vlads. Même pas à Karine. Karine Androvna. Tout ce que je tai raconté et que tu oublieras, il ne faut pas quils lapprennent. Ils me considèrent comme transfuge dAssar. Agent double, quoi. Et ça vaut mieux. Mais il est bon que tu sois informé de la situation réelle, si quelque chose marrivait…

Elle plongea en avant sur son siège. Rob la retint par les épaules. Elle essaya de se retourner pour le regarder.

Si quelque chose marrivait, tu devrais essayer dalerter lobservateur Norakanzy à Constantinople… Il faudrait peut-être que tu ailles à Constantinople!

Rob pensa: «Constantinople? Ce nétait pas un rêve. Il y a une ville appelée Constantinople sur la Terre des Assaraws!»

Shriane se redressa avec effort.

On nest plus loin. Nos amis nous attendent… Mais je crois que je ny arriverai pas!

Rob se leva, les épaules courbées. Après avoir décroché sa ceinture, il posa un genou sur le siège. Sa tête frôlait le toit de plexiglas. Il se pencha vers Shriane.

Est-ce que je pourrais piloter cet appareil?

La jeune femme secoua la tête comme pour dire non. Mais peut-être son geste avait-il pour but de chasser le sommeil qui lécrasait. Rob sappuya sur le dossier du siège avant, prêt à lenjamber pour se glisser entre Betsi et Shriane.

Est-ce que tu as déjà piloté un avion ou un hélicoptère, ou nimporte quoi de ce genre?

Non… Mais jai peut-être une meilleure idée. Tu dis quil te manque lénergie que jai en trop. Est-ce que…

Je nen sais rien! fit-elle dune voix aiguë, avant quil ait terminé sa question. Peut-être. Il faut essayer. Il faut y croire! Mets-toi derrière moi. Pose les mains sur ma nuque et… aide-moi!

Rob ne demanda pas comment il pouvait laider. Cétait à lui de trouver le moyen. Il souleva les cheveux de la jeune femme et plaça les paumes sur son cou, les pouces se rejoignant au milieu de la nuque. Il frémit au contact de la chair glacée. Lair de la cabine était agréablement tiède.

Shriane allait-elle sendormir ou allait-elle mourir?

Il appuya les mains, étendit les doigts et pensa: «Je taide! Je taide! Je taime! Je taide! Je taime…»

Il se dit que sil pouvait aimer  aimer damour  la jeune Noire, il lui transmettrait peut-être la chaleur qui lui manquait. Pourquoi pas, sur une Terre basse?

Il murmura: «Je taide, je taide!» Puis il la revit telle quil lavait aperçue dans la pénombre de la chambre, à Yon Ulin, quand elle était entrée pour le libérer. Un bout de visage, entre le capuchon et le col relevé, un profil aigu, dune incroyable pureté.

«Je taide, je taide!»

Une lumière bleue, dit Shriane. Cest le signal… Quand tu la verras…

Sa voix était douce, lointaine, apaisée. Rob augmenta la pression de ses mains.

Je taide, Shriane. Le sommeil sen va. Tu te réveilles. Tu es bien. Tu as beaucoup dénergie. On dirait… cest étrange, on dirait que tu es sur une Terre basse!

«Je taide, je taide!»

Shriane bâilla bruyamment, sétira, dérangeant les mains de Rob. Puis elle éclata de rire.

Une Terre basse? Oui, on est peut-être tombé sur une Terre basse. Oh, ça fait du bien!

Elle frissonna et une onde de chaleur courut sous sa peau. Elle secoua les épaules et dit dune voix sèche:

Sors tes pattes, Rob Seidon!

Rob Seidon ne saurait pas contrôler son potentiel fark avant des années. Et longtemps encore, il balancerait entre un excès dénergie, profitable mais dangereux, et un manque parfois dramatique. Chaque fois quil utiliserait son potentiel de façon empirique ou instinctive, il risquerait de vider totalement ses réserves, jusquau moment où sauterait lultime fusible qui était sa mémoire.


Chapitre 18

Une lumière bleue! dit Rob.

Je lai vue il y a un bon moment. Heureusement! Nous allons nous poser un peu plus loin, si possible. Le goed doit sautodétruire aussitôt après latterrissage.

Rob avait lestomac serré et tous ses muscles se nouaient. Il se demanda si la descente rapide de lappareil nallait pas lui donner le mal de transit. Il eut pendant quelques secondes limpression que le sol allait souvrir ou se dérober. Alors, lœuf et ses passagers seraient engloutis par le vide. Le choc des roues sur la terre dure lui coupa le souffle. Mais son trouble persista. Il se rendit compte soudain quil avait oublié de rattacher sa ceinture.

Il se précipita hors de lappareil pour vomir. Betsi sortit de la cabine comme une somnambule. Dehors, elle parut se réveiller. À linstant où Rob se retournait, elle se mit à crier et se jeta sur Shriane. Surprise, celle-ci tomba et se débattit dans ses vêtements trop amples. Rob ferma les yeux. Cette scène, sous le clair de lune, près dun engin volant sans hélice ni réacteur, lui paraissait hautement improbable. Il douta de tout. Puis il oublia tout. Un instant… Quand il rouvrit les yeux, il ne se rappelait ni qui il était ni où il était. Il vit deux femmes qui se battaient. Lune, à la silhouette sombre, sagitait faiblement couchée dans lherbe haute. Lautre, à la silhouette claire, lécrasait de son genou planté dans les reins et lui martelait le dos et la tête à coups de poing. Il ne les connaissait  ou ne les reconnaissait pas et il fut assez affolé par cette situation. Il pensa à sa vie, à sa tranquille petite vie de… quoi déjà? Quel était donc son métier? Il savança vers les deux femmes. Il avait la bouche aigre et la gorge brûlante. Il pensa: «Je suis soûl! Et ces femmes sont encore plus soûles que moi!» Il sapprocha quand même. La brune ne se défendait plus. La blonde allait la tuer.

Arrêtez! cria-t-il.

La blonde leva une main; de lautre, elle agrippait solidement sa victime. Elle prononça une phrase dans une langue que Rob ne comprit pas. «Quest-ce qui se passe? Quest-ce que jai oublié?»

Il bondit, écarta sans ménagement la blonde qui le griffa en lappelant par son nom. Comment le connaissait-elle, cette folle? De quel droit lui faisait-elle une scène de jalousie dans une langue quil ne comprenait pas? Se pouvait-il que ces deux femmes se soient battues pour lui? Il se pencha sur la vaincue. Une Noire! «Est-ce que je suis en…?» Il releva la tête, observa le paysage gluant de lune. Les feuillages mouillés luisaient dans la pénombre bleutée. Il y avait surtout des résineux, sapins ou mélèzes. Ce nétait pas lAfrique, mais une région nordique… La blonde avait pris la fuite. Il chercha son nom pour lappeler. Ne le trouvant pas, il renonça et soccupa de la fille noire.

Son cœur battait. Elle respirait. Il prit son mouchoir dans sa poche: un curieux losange de soie noirâtre… Lui aussi portait des vêtements bizarres. Quelque chose était arrivé. Bah! Il essuya le sang qui coulait sur la bouche et les joues de la fille étendue. Elle ouvrit les yeux, déglutit péniblement. Une mousse rouge se forma au coin de ses lèvres.

Puis elle parla et son souffle chassa les bulles sanglantes.

Cest toi, Rob Seidon?

Rob hocha la tête de haut en bas. Cétait bien son nom. Il sen souvenait maintenant. Mais il se demandait encore quels pouvaient être ses rapports avec cette belle jeune femme. Il était sûr de lavoir déjà vue et même…

Merci de mavoir aidée, dit-elle.

Puis il se rappela son nom. Ou du moins il le crut. Un nom étrange. Ishrian ou quelque chose comme ça…

Ishrian…, commença-t-il.

Oui?

Elle se leva. Il la soutint. Elle regarda autour delle.

Où est-elle passée?

Lautre? Elle est partie. Je ne sais pas où elle est allée.

Rob sétonnait de comprendre Ishrian et de pouvoir lui répondre dans sa langue, quil naurait pas dû connaître. Ce nétait ni le français, ni langlais, ni lallemand. Encore moins lespagnol. «Mais où suis-je donc? Et quest-ce que je fais ici?»

La jeune femme cria soudain, prit le bras de Rob.

Le goed! Vite! Il va sautodétruire! Fichons le camp, vite! Aide-moi!

Ishrian passa un bras autour de ses épaules et il courut en la soutenant. Une large trouée souvrait entre les bois. Cétait un pré à lherbe grasse et humide qui gênait leur marche. Rob aperçut des vaches brunes, couchées paisiblement à la lisière du bois. Il se rappela une image de guerre paisible quil avait vue un jour, il ne savait où. «Ah, il y a la guerre. Mais quelle guerre?»

Ishrian trébuchait en saccrochant à lui. Il la portait plus quà moitié. Elle dit en haletant:

Je pense que nous sommes assez loin. Couchons-nous!

Ils se laissèrent tomber dans lherbe. Il y eut un éclair gris. Un éclair gris? Était-ce possible? Rob sinterrogea une seconde. «Tout est possible puisque tu nes plus sur ta Terre!» Dans sa tête, le choc de cette phrase qui venait don ne savait où (et quil croyait avoir déjà entendue) se confondit avec le choc de lexplosion. Une explosion sèche et brève qui eut lair presque inoffensive. Mais des morceaux de métal sifflèrent au-dessus des fugitifs. Rob eut limpression davoir le cuir chevelu légèrement brûlé. Il se demanda si la mort nétait pas passée tout près de lui. Mais pourquoi, bon Dieu? Pourquoi?

La jeune femme se souleva un peu sur les coudes et dit dune voix incertaine:

Tout… va bien… je…

Elle nacheva pas. Sa tête retomba. Rob la crut blessée. Il lui serra lépaule.

Ishrian, quest-ce quil y a? Ishrian! Tu as mal?

Il voulut laider à sallonger et il saperçut quelle dormait dans ses bras. Il la posa doucement sur le sol, se mit à genoux près delle et regarda la carcasse du goed brûler à quelques dizaines de mètres.

Des bribes de souvenirs lui revinrent. Les Assaraws… la brèche… le getmatta… Betsi… Qui était Betsi? Et Ishrian?

Quatre hommes armés surgirent du bois en silence. Rob se mit debout avec peine. Il leva les mains. Deux canons de fusil étaient pointés sur lui. Il remarqua que les nouveaux venus étaient blancs et ne portaient pas duniforme. Autant quil pût en juger à la lueur du clair de lune… Et il y avait une femme parmi eux. Ses épais cheveux blonds roulaient sous une casquette de cuir. Elle tenait un petit pistolet dans la main gauche.

Elle interpella Rob dans une langue inconnue. Au ton, il crut comprendre quelle lui posait une question. Il répondit en anglais:

Nous avons eu un accident. Ma compagne est blessée. Je ne sais pas où nous sommes…

La femme ne parut pas le comprendre. Pas plus que les trois hommes qui lentouraient comme des gardes du corps. Rob essaya de répéter sa réponse dans la langue dIshrian… lassaraw… quil connaissait un peu, il ne savait comment. Il trouva un certain nombre de mots, mais il ne put arriver à construire une seule phrase.

Please… speak… more slowly, dit la femme. Iam Karine Androvna.

Karine Androvna? Aurait-il dû connaître ce nom? Il essaya de recommencer plus lentement ses explications.

Nous avons eu un accident… Soudain, les mots anglais lui manquèrent.

Ma… compagne… est…

Sa mémoire était devenue une chose morte dans sa tête. Lespace se mit à trembler devant lui. Il lui sembla que son cerveau éclatait et il perdit conscience.


Chapitre 19

Rob séveilla. Il eut limpression que sa situation était anormale. Il appela Betsi. Il neut pas de réponse. Il se rendit compte que la jeune femme ne se trouvait pas auprès de lui.

Un clair de lune brouillé filtrait par les persiennes entrouvertes, révélant une chambre inconnue. Inconnue? Non, Rob se rappela quil avait dormi plusieurs nuits dans cette pièce. Il y avait même passé des journées entières, coupées par de brèves promenades à lextérieur. Était-il encore prisonnier?

Brusquement, les souvenirs affluèrent. Un maelström dimages, de sons et de sensations diverses roula dans sa tête et il ne put sempêcher de crier, de stupeur et de douleur. Il tomba à genoux sur le plancher. En se relevant, il vit quil était vêtu dun pyjama rouge et or à brandebourgs. Il détestait ce vêtement. Il détestait cette chambre et la ville quon pouvait voir de la fenêtre, pendant le jour.

Il fit quelques pas entre son lit et larmoire à glace, qui lui renvoyait dans la pénombre un reflet indistinct. Il lui sembla que la maison vibrait sous son poids. Il chercha dans sa mémoire si le phénomène sétait déjà produit. Ses souvenirs étaient encore brumeux et emmêlés. Leur densité leffraya.

Il sarrêta et attendit. La maison tout entière vibrait régulièrement, alors que lui-même ne bougeait pas. Il se figea pour écouter. Ses muscles tressautaient. Ses dents se mirent à claquer. «Quest-ce qui se passe? Un tremblement de terre?» Un effroyable sentiment de solitude létouffa une minute ou deux. Il lutta contre langoisse et la panique.

Ses souvenirs se rassemblaient en grand nombre. Il revoyait linstant où Karine Androvna et son escorte avaient surgi, près du goed incendié. Puis il avait perdu conscience… Il était tombé près de sa compagne endormie. Était-il vraiment tombé? Non. Il avait subi une amnésie de transit, il le savait maintenant. Une forme grave… Et maintenant, il se réveillait et il se souvenait. Cétait comme si un autre avait vécu à sa place les sept, huit ou dix derniers jours, comme si un autre lui avait volé son corps et son esprit pendant ce temps.

Il tourna dans la chambre, se battit avec sa mémoire. Il y eut une forte secousse. Une souris fila à ses pieds. «Cest bien un tremblement de terre!»

Il se dit que cétait peut-être un jour de guerre? Ou que la trêve était rompue?

Il reconnut une explosion lointaine. Cela ressemblait fort à la guerre…

«Mais pourquoi suis-je seul ici?» La réponse était dans ses souvenirs. «Je suis en résidence surveillée dans une ville de Franconie appelée Fulda. Au nord du dominion allemand… Mais il ny a pas de dominions sur cette Terre, seulement de petits États teutoniques, vassaux des Vlads… Et les services secrets de larmée slave attendent que jaie retrouvé la mémoire pour minterroger!»

Il respira longuement. Il sentait lénergie couler dans son corps comme si celui-ci avait été une outre vide. Un vif bien-être lenvahit. Il respira fort. Maintenant, il avait trop dénergie et il lui faudrait dépenser dune façon ou dune autre le surplus qui bouillonnait en lui. Il savait quil en aurait besoin.

«Avant longtemps!» songea-t-il.

Betsi avait disparu dès le passage. Sans doute refusait-elle dêtre mêlée à une aventure qui ne la concernait pas. Et pourtant… Avant sa fuite, elle était concernée. Elle en avait donné la preuve. Il se demanda sil connaîtrait la vérité et sil reverrait sa compagne des mauvais jours. Oui, il en était sûr, il… «Oui, oui, elle sen sortira…» Son sort à lui était-il beaucoup plus enviable? Le bombardement de la ville lui offrait peut-être une chance. Dès que les gens du Baba Yaga, le service secret des Vlads, sauraient quil avait retrouvé la mémoire, ils lui tomberaient dessus…

Mais lattaque de Fulda par les Assaraws  si cétait bien une attaque  lui donnait un sursis.

Il shabilla. Il y avait dans une immense armoire de chauds sous-vêtements de laine et un mince costume dété, tunique et pantalon de toile beige. Cela ne semblait pas très pratique, mais il navait pas le choix… Il trouva son sac au pied du lit et le jeta sur son épaule. Il était prêt.

À ce moment, des coups rapides furent frappés à la porte, comme si quelquun, une femme peut-être, martelait lhuis avec ses poings. Étonnante synchronisation. Il tira le verrou.

Karine Androvna… La femme blonde sursauta.

Je suis heureuse que tu me reconnaisses, dit-elle en anglais.

Il la regarda dun air surpris… Elle avait enfilé une énorme veste de cuir par-dessus sa chemise de nuit de dentelle rose. Elle souriait presque tendrement. Il répondit en assaraw, parce que cette langue lui paraissait plus proche et plus vraie que langlais:

Je vais mieux. Je me souviens de tout… et je te reconnais, Karine Androvna!

La situation est grave, dit-elle, mais ça peut nous aider.

Est-ce que je suis toujours prisonnier? demanda-t-il.

La lumière séteignit dans le couloir. Cétait comme une réponse. Rob savait que le temps pressait. Quelque chose de terrible se préparait. Il ne voyait pas exactement quoi; pourtant la menace se renforçait de seconde en seconde. Il aurait voulu se hâter, mais il se sentait lent et lourd. Il était prêt pour laction et il navait pas envie dagir. Pas encore.

Tu nes plus prisonnier pour le moment, dit Karine.

Il se rendit compte quelle aussi avait des gestes ralentis. Les mots tombaient de sa bouche les uns après les autres. «Bon, très bien, pensa-t-il. Cest ma perception du temps qui est perturbée par lexcès dénergie: ça va aller mieux.»

Et Shiriana?

Shiriana?

Karine secoua la tête. Un rayon de lune, jailli du haut de la fenêtre, se posa sur son visage. Elle semblait chercher dans sa mémoire qui était Shiriana.

Oui, oui… Je suppose quelle vient avec nous. Mais je ne lai pas vue.

Allons-y, dit Rob.

La jeune femme sortit de la poche de sa veste un gros pistolet à la crosse dorée et le tendit à Rob qui le prit machinalement. Cétait une arme dérisoire. Mais pourquoi pas? Il glissa le pistolet à sa ceinture, le trouva trop gênant, dans le couloir, tandis quil suivait Karine, il le reprit, le soupesa, faillit le jeter sur la moquette et finalement lenfouit dans son sac.

Les grosses secousses avaient cessé; mais le plancher tremblait légèrement. Une veilleuse brillait à un angle. De pâles lueurs vacillaient dans les courants dair qui balayaient le clair-obscur des corridors. La flamme des bougies frémissait devant les portes entrouvertes des chambres, révélant des silhouettes indistinctes, emballées dans des vêtements de nuit épais et luxueux.

Au milieu du brouhaha des cris, des appels et des plaintes, Rob saisit quelques mots en diverses langues qui ressemblaient à lallemand, à langlais, au russe: «Mon Dieu… mon Dieu… mon Dieu!» Ou: «… tremblement de terre… attaque assaraw… sommes perdus… mon fils… civils évacués… police militaire…»

Il descendit un étage par lescalier, suivant toujours Karine Androvna. Les ascenseurs étaient naturellement bloqués, faute délectricité. Un homme les rejoignit. Rob reconnut Retchitsa, un des gardes du corps de Karine.

Il avait limpression de peser deux cents kilos. Sa force physique avait pourtant augmenté en proportion et il lui semblait quil aurait pu briser le plancher à coups de pied. Maintenant, le danger quil nidentifiait pas exactement se rapprochait à chaque minute… chaque minute perdue.

Une poussière luminescente flottait dans lair, diffusant une clarté de grotte sous les hauts plafonds lambrissés. Limmeuble semblait immense. Rob se rappela: «LHôtel Wynfrith… réquisitionné par létat-major vlad de Saxe et Franconie!»

Le désordre saggravait. Les secousses avaient repris. On entendait de lointains et sourds grondements, entrecoupés dexplosions sèches, plus proches. Rob pensa quun vol davions lourds traversait le ciel de la ville. Mais ce nétaient peut-être pas des appareils assaraws, car il nentendait pas de bombardement. Des chasseurs passaient de temps en temps. La DCA tirait de petites salves irrégulières. Et la terre continuait de trembler faiblement, de façon presque continue. On eût dit la respiration dune bête géante, un peu oppressée dans son sommeil. Des lueurs fauves dansaient derrière les vitres des hautes fenêtres. Des reflets tombaient parfois à lintérieur comme des feuilles mortes luisant sous le soleil couchant.

Les habitants de lhôtel se hâtaient en tout sens et tentaient vainement de se rassembler par groupes organisés. On voyait des chevelures féminines, blondes et dénouées, qui flottaient sur le chemises de nuit ou les robes de chambre, et des pieds nus courant sur les moquettes ou les tapis de fourrure. Quelques pelisses, jetées sur des pyjamas de soie, des manteaux brodés sur des épaules nues… peu ou pas duniformes, à part celui dun jeune groom affolé.

Les officiers et la plupart des hommes avaient dû être rappelés à leur commandement ou convoqués à une réunion détat-major. Les soldats de garde et la police militaire devaient se trouver à lextérieur pour faire face à Dieu sait quelle situation… Il ny avait plus de responsables dans lhôtel. «Bon, pensa Rob, ça ne durera pas: il faut en profiter.»

Karine descendit encore un étage, puis sarrêta sur le palier et sengagea dans un couloir où un éclairage de secours venait dêtre allumé. Un groupe de femmes échevelées écoutaient un petit poste de radio brandi par un géant au bras droit mutilé, qui les dominait toutes de deux têtes. Les éclats dune discussion, mêlée de cris et de pleurs, provenaient dune chambre, ou de plusieurs. Le quartier des enfants? Karine voulut entraîner Rob qui résista.

Où vas-tu?

À mon appartement pour mhabiller. Viens avec moi.

Non, on na pas le temps.

Il faut que je mhabille.

On na pas le temps, répéta Rob.

Il essaya de calculer. Une minute? Deux? Le danger approchait inexorablement. Tout retard devenait maintenant suicidaire.

Karine fit deux ou trois pas en avant. Retchitsa, le garde du corps, empoigna Rob par lépaule et le poussa dans le couloir.

Rob se laissa conduire jusquà ce quil eût rejoint Karine, puis il se dégagea et dépassa la jeune femme. Alors, il se retourna, lui barra le passage et la repoussa sur le côté, pour se trouver face à face avec Retchitsa. Il avait toujours limpression dagir avec une lenteur regrettable; mais en fait il allait très vite.

On a le temps! cria Karine. Lattaque sismique naura pas lieu avant une demi-heure.

«Attaque sismique?» Rob se souvint. Les Assaraws savaient produire des tremblements de terre artificiels. Ils avaient donc lancé une grande offensive contre les forces vlads dAllemagne. Et ils utilisaient leurs armes les plus redoutables. La trêve était bien rompue. Shiriana et ses amis exterranés avaient finalement échoué dans leur projet de ramener la paix sur cette Terre.

Retchitsa leva son poing serré sur une courte matraque qui ressemblait à un nerf de bœuf.

Non! cria Karine. Rob avait de vagues notions de boxe anglaise. Il se jeta en avant en se protégeant maladroitement. Il craignait surtout que les coups de son adversaire lui fassent perdre de nouveau la mémoire.

Le choc lui coupa le souffle. Il crut que Retchitsa lavait assommé. Mais le garde du corps avait roulé sur le plancher et essayait en vain de se relever.

Rob tenait toujours Karine par le bras. Il enjamba le garde du corps accroupi sur la moquette et courut vers lescalier en tirant sa compagne derrière lui.

La sueur de langoisse ruisselait dans son dos et collait sa veste à ses épaules. Combien de secondes encore avant la secousse qui allait abattre lHôtel Wynfrith?

Vingt, trente? Une minute peut-être?

Un homme en manteau de cuir se dressa devant Rob en haut de lescalier. Kalich, un long rouquin au visage barré par une cicatrice… Sa main gauche, à demi plongée dans léchancrure de son vêtement, se refermait sur une épaisse crosse ronde. Kalich était aussi un garde du corps de Karine Androvna, le plus féroce peut-être.

Il esquissa un sourire interrogateur en regardant la jeune femme que Rob avait lâchée.

Je le tue, barinia?


Chapitre 20

Rob pensa à Betsi, puis à Shiriana. Où était donc lobservatrice de la Maintenance, transfuge assaraw, agent double, triple ou Dieu sait quoi? Inutile de demander quel rôle elle jouait dans la situation actuelle: cela, Dieu Lui-même devait lignorer… «Elle est assez grande pour se sauver toute seule!» pensa-t-il. Peut-être… Ou peut-être pas! Il lavait vue terrassée par le sommeil, absolument sans réaction devant le danger. Elle avait besoin de dormir souvent et longtemps, parce quelle venait dune Terre basse… De toute façon, il ne pouvait rien pour elle. Le tireur délite Otto Kalich braquait sur lui un énorme pistolet: il ne pouvait plus rien pour personne.

Ne le tue pas, dit Karine à son garde du corps. Cest un…

Un… une? Rob ne comprit pas le mot en vieil allemand. Malentendu ou quelque chose comme ça. Peu importait.

La barinia voulut repartir en direction de son appartement, mais une bande denfants qui déferlaient dans le couloir en pleurant et en hurlant la piégèrent dans leur flot et la repoussèrent au bord de lescalier.

Rob avait entamé le compte à rebours de lattaque sismique. Trente secondes… vingt-cinq… quinze… dix… Plus que cinq secondes!

Kalich le menaçait toujours de son arme. Retchitsa arriva en courant et rejoignit Karine quil aida à se dégager. Des cris et des appels en plusieurs langues éclataient de tous les côtés. Léclairage de secours sauta. Les fenêtres du hall parurent illuminées. Un incendie ou le lever du soleil…

Dans trois secondes, deux secondes… Rob aurait peut-être pu se débarrasser de Kalich en le frappant mentalement. Il disposait dune fantastique réserve dénergie, car il venait dune haute Terre. Mais il narrivait pas à sen servir, comme il lavait fait à Yon Ulin pour neutraliser les sentinelles et les chiens. Quelque chose le paralysait. Peut-être le désordre de son esprit, ces sortes de traînées blanches qui barraient sa mémoire.

Bientôt, il serait prêt. Bientôt… juste un peu trop tard!

La secousse vint à linstant précis où il lattendait. Lente et profonde. Il ferma les yeux, croyant quil ne les rouvrirait jamais. Lhôtel parut sébranler comme un vaisseau arraché au quai par la tempête. Le plancher tressauta. Les mâchoires de Rob claquèrent. Il y eut un fracas de vitres brisées et un éclat de verre lui piqua la joue, au-dessous de lœil. Il souleva instinctivement les paupières. Il vit une fenêtre disloquée, lescalier tordu, un mur lézardé en face de lui et la foule hurlante qui se pressait toujours dans le hall.

Mais Kalich le menaçait de son arme, et sa main ne tremblait pas.

Rob comprit alors son erreur. Ce nétait pas la première secousse qui devait abattre lhôtel, mais la seconde. Un sursis de… trois, quatre minutes? Le temps de bondir dans lescalier sans soccuper de la barinia Karine Androvna et de ses stupides gardes du corps, datteindre le hall du rez-de-chaussée, de sortir dans le jardin des Tchérémisses et de se cacher au milieu des massifs de trolles.

La main de Kalich bougea. Rob crut que lhomme allait tirer, malgré les ordres de la barinia. Il recula dun pas et, en même temps, il frappa des deux poings à la fois. Naturellement, ses bras étaient restés collés à son corps, dans une sorte de garde-à-vous tendu. Le coup avait été porté en esprit.

Kalich lâcha son arme et tomba, avec un soupir rauque. Rob rajusta son sac sur son épaule et rejoignit la cohue qui trébuchait dans lescalier. Devant lui, les gens refluaient. Quelque chose barrait le passage. Les réfugiés des étages supérieurs sentassaient sur le palier. Rob regarda la fenêtre la plus proche. Sauf erreur, il était au deuxième étage. Peut-être pouvait-on sauter dans le jardin?

Il vit soudain Karine près de lui. La jeune femme avait toujours sa veste de cuir sur une chemise de nuit rose.

Je nai pas pu atteindre mon appartement, dit-elle. Le couloir sest effondré. Il faut fuir!

Nous avons encore deux ou trois minutes avant la prochaine secousse, dit-il.

Elle ne lui demanda pas comment il connaissait ce détail. Ils avaient parlé en assaraw, à voix basse. «Pourquoi essaie-t-elle de me faire évader?» Karine Androvna était lenvoyée personnelle du prince Wladimir SviatoslavitchXXXI, chef de lÉtat de Wladimir Wolinski, alors que les services secrets de larmée slave dépendaient de la république de Novgorod. Discordes et rivalités déchiraient la fédération russe sur cette Terre… Cela suffisait-il comme explication?

«Au diable les explications! pensa Rob. Elles ne me serviront pas à grand-chose, si je suis encore là dans deux minutes…»

Il faut essayer de passer, dit Karine.

En jetant les gosses par-dessus la rampe et en sautant après eux? Attendez! Je crois que les secours arrivent… Avec la lumière!

Une grosse lampe venait de sallumer dans le hall du premier étage. Des hommes en uniforme sactivaient autour; mais on ne pouvait voir ce quils faisaient depuis le haut de lescalier. Puis le passage fut ouvert et la foule avança, canalisée par les soldats. Rob sentit un canon de pistolet sappuyer sur ses reins. «Kalich? Ce salopard recommence!»

Il balaya lhomme sans un geste, mais reçut dans la tête une sorte de choc en retour. Sa mémoire seffaça. Il savait seulement quil devait fuir, sortir le plus vite possible de lhôtel qui allait sécrouler.

Il se mêla à la foule et courut avec elle. Le rez-de-chaussée était brillamment éclairé. La police militaire teutonique tentait dorganiser lévacuation. Dans la foule, dominaient les belles Aryennes blondes. Il y avait aussi quelques Noirs, des Arabes, des hommes et des femmes au teint basané. Mais ceux-là semblaient être des serviteurs.

Rob se trouva dehors. Un policier lui posa une question quil ne comprit pas. Il sécarta. Il devait séloigner encore de lhôtel. Sa mémoire commençait à revenir. Il disposait dun pouvoir mental redoutable, mais il lui faudrait apprendre à sen servir moins maladroitement. Une main se posa sur son bras. Il tendit ses muscles pour repousser lagresseur. Puis il suspendit son geste. Cétait une femme et… Il reconnut Shiriana.

Lobservatrice était enveloppée dans un long manteau, plus sombre que sa peau, et son fin visage disparaissait aux trois quarts sous un voile bordé de dentelle, qui ressemblait à une mantille.

Shiriana? fit-il.

Le nom de la jeune Noire était-il Shiriana ou Shriane ou… Ses souvenirs restaient flous sur ce point.

Cest bien moi, dit-elle. Où vas-tu, Rob Seidon?

Dans moins dune minute, il y aura une autre secousse. Beaucoup plus forte que la première!

Elle courait maintenant à côté de lui. Elle dit dune voix haletante:

Karine Androvna veut quitter Fulda en profitant du séisme.

Rob lentraîna, la portant à moitié. Elle soulevait des deux mains les pans de son manteau.

Je me fous de Karine Androvna!

Nous avons besoin de son aide pour sortir de Fulda.

Ils étaient maintenant au milieu du jardin. Dénormes statues luisantes se dressaient de loin en loin sur des socles bas, peuplant seules les pelouses et les allées.

Les Tchérémisses, dit Shiriana.

Du côté de la ville, lincendie semblait sétendre, couvrant de reflets cuivrés le pourpre sombre dun bosquet de hêtres. Les arbres semblaient dériver sous la lumière dansante. On eût dit une lente procession de cadavres ensanglantés.

Venus de toutes les directions, des gens commençaient à envahir le jardin.

La secousse est en retard, dit Rob.

Il faut que nous essayions de retrouver Karine.

Attention!

Il y eut dabord comme un roulement sous leurs pieds.

Des flammes jaillirent au loin. Ils se retournèrent ensemble, exténués, à bout de souffle. Lhôtel se souleva une seconde dans un silence total. Rob avait lestomac noué par une énorme sensation de danger. Il plongea au sol, tirant Shiriana, pendant que limmeuble seffondrait avec un grondement de bête écrasée. Le ciel semplit déchos terrifiants, comme si lespace tout entier se lézardait. Rob pensa que des brèches étaient peut-être en train de souvrir sur dautres Terres. Les tectoniciens assaraws savaient trop de choses. Beaucoup trop… Il y eut quelques cris de douleur, vite couverts par le ronflement du séisme, pareil au fracas dun train sous un tunnel. Des projectiles divers sabattaient sur le jardin.

Rob sentit une légère déchirure à la jambe. Il se demanda sil était blessé. Ses mains et ses genoux senfonçaient dans la boue. Une secousse, la première sans doute, avait fracturé un bassin surélevé et leau sétait répandue sur les pelouses. Shiriana gémit à côté de Rob.

Tu es blessée?

Je ne crois pas. Un peu sonnée, surtout.

Jai retrouvé la mémoire, dit-il soudain.

Ah, il était temps. Ça fera plaisir à Karine Androvna, si elle nest pas morte. Et aussi à Beloozero, le chef des services secrets de Novgorod!

Le Baba Yaga?

Oui! cria-t-elle dans la rumeur qui senflait de nouveau.

Je ne vais pas attendre Beloozero ici.

Tu veux tévader? Rejoindre les Assaraws? Le getmatta Luruak? Larmée du kizilbach Ndengereko est en Souabe, à deux cents kilomètres au sud de Fulda. Mais tu niras pas loin sans aide.

Rob se souleva sur ses coudes, se mit à genoux et regarda le paysage bouleversé qui sétendait autour de lui. LHôtel Wynfrith nexistait plus. La ville brûlait. Un large voile de fumée sétendait devant la lune étroite, à la fin de son dernier quartier. Sur lhorizon obscurci et bouché, samoncelaient de rougeoyantes nuées dorage. Une brume luminescente flottait dans lair. Le vent charriait une odeur de poussière et dincendie.

Puis Rob aperçut deux… trois gros dirigeables qui survolaient la ville. Le deuxième semblait particulièrement gigantesque. Il passait à basse altitude au-dessus des ruines de lhôtel. Les flammes qui dévoraient le pâté de maisons éclairaient sa coque, marquée du mammouth dargent, symbole de la Fédération des États slaves.

Le mammouth. Lantique emblème des Vlads. Un animal mythique sur la Terre de Rob, connu seulement par des ossements immenses et quelques corps pétrifiés, découverts au fond des tourbières. Mais sur cette Terre, lespèce nétait pas éteinte. Au long de lhistoire humaine, elle avait joué un rôle glorieux et terrible.

Quand les ancêtres des Slaves  et dautres peuples aryens  étaient arrivés dAsie Mineure, des glaciers géants recouvraient encore lÉcosse et la Scandinavie. LEurope entière, ou presque, était une prairie froide où dinnombrables troupeaux paissaient en se déplaçant au rythme des saisons. Un peu partout, la chasse avait fait place à lélevage des rennes et dautres herbivores. Les Protoslaves, qui maîtrisaient la technologie du fer, avaient traversé tout le continent à cheval, avant dimposer leur loi aux tribus conquises et de fonder des nations guerrières, où les places fortes surveillaient les points de passage obligés des animaux domestiques. Les plus hardis, fonçant vers le nord, avaient pataugé dans la toundra lointaine; au terme de leur course, ils avaient rencontré les derniers mammouths, énormes silhouettes sur fond daurores boréales.

Tout de suite, ils avaient vu le parti quon pouvait en tirer. Pour perfectionner lart de détruire, ils faisaient preuve dune ingéniosité diabolique. Ils avaient domestiqué le roi des animaux. Le sens des invasions avait changé; des escadrons de mammouths, venus du nord, avaient courbé léchine des peuples dEurope devant de nouveaux maîtres, qui ne reconnaissaient plus leurs frères restés à cheval.

Tout cela, cependant, navait pas donné dempire. Les Vlads, comme les compagnons dAttila et de Gengis Khan, formaient une fédération de peuples voués à la guerre, où chaque tribu, par la bouche de son prince, avait voix au conseil.

Puis, très vite, le climat sétait radouci; la forêt avait remonté vers le nord, et lEurope, couverte de taillis, avait opposé aux mammouths un véritable mur végétal, sauf dans les dernières steppes  la Valachie, la Hongrie et, par endroits, la grande plaine lœssique qui traversait tout le continent, de la Saxe à la Beauce. Au sud, les Assaraws avaient débarqué; leurs éléphants de guerre avaient rencontré les mammouths dans la plaine du Pô, un jour dété caniculaire, et ils avaient eu le dessus. La guerre sétait poursuivie avec des fortunes diverses. Des cortèges de haleurs tiraient le long du Rhône des radeaux pleins déléphants, dautres emmenaient les mammouths vers le sud par le Rhin, lElbe et la Weser…

Certes lagriculture, venue du sud, recouvrait peu à peu le continent; les défrichements ouvraient des plaines à blé, propices aux grandes batailles. Mais le progrès technique reprend dune main ce quil donne de lautre: bientôt, les mastodontes, malgré leurs énormes cuirasses, avaient cédé le terrain aux armes à feu. Le conflit avait beaucoup fait pour accélérer la révolution industrielle. Il y avait maintenant sept siècles que les Assaraws disputaient lEurope aux Vlads, et les mammouths nétaient plus quun symbole; on en élevait encore autour de Novgorod, loin vers le nord, mais seulement pour la parade; chaque prince avait son écurie, et ils défilaient dans les fêtes, richement caparaçonnés. Leur silhouette velue figurait sur les drapeaux et les emblèmes; ils faisaient battre plus vite le cœur des combattants; ils sétalaient, altiers, au flanc des dirigeables, où subsistait comme un souvenir de leur énormité.

Rob se souvint des monstres qui peuplaient ses cauchemars denfance: bêtes géantes, vaisseaux étrangers, quil retrouvait dune nuit à lautre, tout au long dune saison, vastes comme des montagnes, presque immobiles dans un ciel rouge et noir. Un ciel de fin du monde. Et maintenant, il reconnaissait le ciel de Fulda et les dirigeables au mammouth.

Un gémissement de Shiriana larracha à sa contemplation.

Jai froid, dit la jeune femme.

Il se rendit compte quelle était allongée au milieu dune flaque de boue. Leau sale qui baignait son corps tout entier atteignait maintenant sa bouche. Elle avait tendu un bras devant elle pour chercher un appui, solide, comme un naufragé saccrochant à une épave. Elle attendait, figée dans une sorte de catalepsie consciente. On aurait pu la prendre pour une statue tchérémisse abattue par le séisme.

Rob regarda un moment la fille dune basse Terre perdue sur un monde trop dur et trop dense. Il lui sembla quelle senfonçait doucement dans le sol, qui se refermait sur elle pour lengloutir. Cette sensation correspondait-elle à un phénomène réel? Il se le demanda; puis il se détourna et perdit la jeune femme de vue. Il loublia littéralement pendant plusieurs dizaines de secondes… Était-ce sa mémoire qui lui jouait encore des tours? Non, Shiriana lui avait dit quelle souffrait dun déficit constant dénergie sur cette Terre, mais quelle avait en compensation quelques avantages. Il devinait lesquels maintenant. Elle passait inaperçue, on la perdait de vue, on loubliait… Idéal pour une espionne.

Il fit un effort pour se rappeler quelle était là, dans la boue, trempée, malade, évanouie, peut-être. Il la souleva par les épaules. Elle sagrippa faiblement à lui. Il la tira du cloaque où elle sembourbait. Elle se tint debout, fit quelques pas en trébuchant. Ils trouvèrent un endroit sec. Ils sassirent sur une pierre qui avait appartenu au socle dune statue renversée et brisée. Quelques flocons de neige se posèrent sur leur visage.

Shiriana tremblait de froid. Il la prit dans ses bras pour la réchauffer. Elle sanima un peu, enleva son manteau poissé et raidi par la boue. Elle était presque nue en dessous.

Le dernier des trois dirigeables passa au-dessus du jardin. Ses projecteurs fouillaient la terre. Un faisceau de lumière blanche balaya la pelouse inondée quils avaient quittée un moment plus tôt. Ils ne tentèrent pas de se cacher; ils ne se montrèrent pas non plus. Le dirigeable glissait lentement vers le sud. Les projecteurs séloignèrent.

À ce moment, des coups de feu éclatèrent à la limite du jardin et de la ville.

Les Assaraws? dit Rob.

Shiriana se dressa soudain, attentive.

Non, cest la révolution! Dans toute lAllemagne, un soulèvement se prépare contre les Ruriks, avec laide des Assaraws.

«Ruriks» était un terme de mépris pour désigner les Slaves.

La révolution, très bien, dit Rob. Mais il ne faudrait pas que nous soyons pris au milieu des batailles de rues.

Shiriana se serra contre son compagnon. Sa peau était maintenant brûlante. La fièvre, songea Rob. Il sentait de nouveau le danger tout autour deux. Les soldats ruriks, les partisans qui les attaquaient, les pillards… Les bombardiers assaraws quon entendait toujours gronder au loin… Non, il y avait pire. La troisième secousse.

Pourtant, elle ne semblait pas immédiate. «On a le temps de fuir», pensa Rob. Cette fois, le jardin des Tchérémisses serait touché. Mais aller où?

Il faut essayer de rejoindre Karine Androvna.

Eh bien, allons-y, dit Rob.

Les gens refluaient vers la ville, quittant labri précaire du jardin. La température avait fraîchi. Rob marchait derrière sa compagne pour labriter du vent glacé qui soufflait dans leur dos. Sous le ciel couvert, lobscurité était presque totale. Dinnombrables lumières sagitaient de-ci, de-là, comme des lucioles affolées. Un lointain grondement de tempête montait sous le ronflement des avions. Les dirigeables avaient disparu. Quelques hélicoptères tournoyaient au-dessus des incendies. La neige fondait en pluie. Le vent apporta une odeur de suie mouillée.

Comment va ta mémoire? demanda Shiriana.

Bien, je crois, répondit Rob.

Lamnésie où tu tombes si souvent est due à un usage maladroit de ton excès dénergie. Le phénomène est aggravé par le fait que tu es sur une Terre basse. Une chose mennuie, Rob Seidon. Si nous arrivons à la brèche et que tu rentres chez toi comme prévu, je ne pourrai pas te faire linjection amnésiante pour que tu oublies tout ce que tu as vu et entendu sur cette Terre.

Ah non?

Trop dangereux pour toi. Ta mémoire risquerait dêtre complètement détruite. Tu deviendrais une sorte de débile profond.

Alors?

Je ne sais pas. De toute façon, nous ne pourrons pas atteindre la brèche sans laide de Karine.

Les Ruriks sont daccord pour quon me renvoie sur ma Terre? Ils nont pas un peu envie de me garder… comme les Assaraws?

Sûrement. Beloozero aimerait bien te garder. Mais Karine Androvna a pris des engagements au nom des deux princes de la Fédération, Wolinski et Souzdal. Je crois quelle fera tout pour les tenir.

Des engagements au nom des deux princes qui dirigent la fédération slave? Il y a quelque chose qui ne colle pas.

Ils marchaient vers lHôtel Wynfrith ou ce qui en restait, en se guidant sur la lueur des incendies.

Je pense que Karine et ses amis nous cherchent là-bas, dit Shiriana. Sils ny sont plus, quelquun de la police militaire nous dira peut-être où on a envoyé les survivants.

Ou bien quelquun de la police militaire nous prendra par le bras pour nous emmener chez le colonel Beloozero!

Cest un risque à courir… Quest-ce qui ne colle pas, daprès toi?

Ils butèrent contre un obstacle quils durent contourner. Rob sentait la troisième secousse approcher. Il se demanda sil devait lattendre dans le jardin ou se mettre à courir pour essayer de rejoindre la foule rassemblée devant les ruines de lhôtel. Il sarrêta, retint sa compagne par le bras.

Je ne pense pas que les princes vlads auraient pris des engagements à mon sujet sils ne savaient pas qui tu es réellement, cest-à-dire un agent exterrané. Mais tu mas affirmé que tu étais seulement pour eux une transfuge assaraw… Quest-ce que je dois croire?

Shiriana eut un frisson et sappuya contre Rob.

Oui, tu as raison. Jai dû dire la vérité à Karine. Les Vlads sont bien informés. Surtout, Beloozero, le chef du Baba Yaga. Les services de renseignement de Novgorod sont redoutables. Jétais obligée de rétablir léquilibre en faveur de Wladimir Wolinski et de Wladimir Souzdal, qui sont des pays amis.

«Amis?» se demanda Rob. «Amis de qui? De la Maintenance? Quest-ce que ça veut dire?»

Shiriana continua:

Alors, jai parlé. Il le fallait. Peut-être ai-je été un peu brownienne. Maintenant, je ne peux plus reculer. Nous devons jouer à fond la carte Androvna.

Rob était sûr quelle mentait. Pourquoi? De plus, elle sembrouillait dans ses mensonges. Le mot «brownienne» lavait alerté, sans quil pût en saisir le sens précis.

Il retrouverait souvent, dans sa vie de colmateur, les fameux Browniens, leurs menées inquiétantes, leurs crimes ou leurs hauts faits. Peut-être en avait-il la prémonition ou la précognition.

Méditant les explications de Shiriana, il demanda:

Pourquoi les Assaraws et les Ruriks sont-ils si bien informés, alors que chez moi on ignore tout du continuum et des autres mondes?

Pour une raison bien simple, Rob Seidon. Sur ta Terre, il y a tout au plus quelques dizaines de brèches. Sur celle-ci, il y en a plusieurs centaines, sinon davantage… Cest un monde déchiré, au taux de sismicité élevé, où la Terre tremble souvent, où les volcans sont partout, où les mers sont régulièrement balayées par dénormes raz de marée. Ce nest pas par hasard que les Assaraws sont devenus des experts en tectonique. Mais ils jouent avec le feu, si jose dire. Ils ont déjà agrandi des brèches, par hasard. Ils envisagent de recommencer systématiquement. Ils veulent ouvrir de nouvelles brèches pour passer sur dautres Terres, sans voir quils contribuent à déstabiliser la leur. On ne joue pas impunément avec lénergieG! Il faut dire aussi que plus une Terre est basse, plus elle a de chances davoir des brèches naturelles et plus il est facile dy en ouvrir de nouvelles… Il y a quand même des exceptions. Par exemple, mon propre monde.

Ton propre monde mintéresse, dit Rob. Mais moins que celui-ci, pour le moment. Si le danger est aussi grand que tu le dis, pourquoi ta Maintenance nintervient-elle pas?

Ma Maintenance? Elle est bonne! Ce nest certainement pas ma Maintenance… De toute façon, les colmateurs de Drake vont sans doute arriver bientôt.

Rob saurait un jour pourquoi les colmateurs ne se pressaient pas. Il découvrirait lexplication du laxisme de la Maintenance. Et cest ainsi quil deviendrait lui-même colmateur.

La troisième secousse sannonça par une vibration continue du sol. Rob sentait ses muscles trembler, ses dents sentrechoquer, sa vue se brouiller. Shiriana ne semblait pas souffrir du phénomène. Les fugitifs scrutèrent lobscurité autour deux. Ils ne distinguaient aucun arbre, aucune construction qui pût leur tomber dessus. Ils attendirent, serrés lun contre lautre.

Dans lesprit de Rob, limpression de danger grossissait rapidement. Langoisse devenait insoutenable. Il bondit en avant, dinstinct, quand la terre souvrit sous ses pieds. Il voulut saisir Shiriana pour la tirer de lautre côté de la crevasse. Il prit la main de la jeune femme qui lui fut aussitôt arrachée par la secousse.

Il fut alors projeté contre le sol qui se soulevait, retomba sur son épaule droite, en protégeant sa tête, cria de douleur et perdit connaissance.

La douleur, encore, le réveilla. Ou bien était-ce la fraîcheur de la pluie boueuse qui giflait son visage? Il eut une pensée apaisée. «Lorage a éclaté. La pluie va éteindre les incendies…» Il se trouvait au milieu dun champ labouré, défoncé, retourné. Quelque chose pesait sur son épaule blessée. Il réussit à se dégager et se mit debout péniblement. Il avait très mal et il ne pouvait remuer son bras droit.

Lobscurité était maintenant si épaisse quil apercevait à peine sa main devant son visage. Au loin, des taches rougeâtres senfonçaient dans le ciel noir. Il ne vit aucun incendie proche. Il ne pouvait même plus sorienter. Où était lHôtel Wynfrith, ou du moins lemplacement quil avait occupé avant le séisme?

Et Shriane? Rob fit quelques pas, en tâtonnant. Il trouva son sac, le ramassa et laccrocha à son épaule gauche. Même ainsi, son côté droit continuait de le faire souffrir.

Il vit soudain un double lumineux se détacher de lui et avancer dans lobscurité. Il le suivit. Le double sarrêta, puis seffaça. Rob devina une crevasse à un mètre de lui. Son pied droit glissa. Il se retint en portant son poids sur sa jambe gauche. Haletant, il retrouva un semblant déquilibre et recula dun pas. Il avait une lampe. Il lui fallut chercher le sac, fouiller à lintérieur avec sa seule main gauche, mouillée et engourdie.

Enfin, il put revenir à la crevasse et promener le faisceau de sa lampe sur cette bouche sombre. Il vit presque aussitôt une tache bleu pâle. Les sous-vêtements de Shriane avaient cette couleur. Son cœur battit.

Il découvrit la jeune femme étendue la tête en bas, le corps bizarrement ployé, à environ deux mètres au-dessous du sol. La crevasse était moins profonde quil lavait pensé dabord. Pourtant, sil glissait au fond en essayant datteindre Shriane, il ne pourrait jamais remonter, avec son épaule blessée, cassée peut-être. Il lappela doucement, puis plus fort. Elle neut aucune réaction. Impossible même de savoir si elle était évanouie ou morte.

Il cria pour demander du secours. En assaraw, en anglais, en allemand… Il reçut en écho dautres appels de blessés ou disolés. La troisième secousse avait détruit la ville et peut-être la province. On napercevait aucune lumière à proximité du jardin. On nentendait plus aucun bruit de moteur. Les avions, les dirigeables, les hélicoptères, tous les appareils volants semblaient avoir complètement déserté le ciel.

Partir pour chercher de laide? Rob hésita. Avait-il une chance de rencontrer rapidement un groupe de sauveteurs dans cette cité ravagée, sans doute livrée au pillage, sil restait quelque chose à piller? Serait-il capable de retrouver, au milieu dun chaos denfer, létroite crevasse au fond de laquelle gisait Shriane, petite tache immobile, noire et bleue? Et pourquoi les sauveteurs, sil y en avait, viendraient-ils particulièrement ici, alors que des milliers de blessés devaient séparpiller sur ces milliers dacres?

Non. La seule solution logique était dattendre le jour, en faisant de temps en temps des signaux avec sa lampe.

Le jour… Rob regarda sa montre assaraw. 24h20… Il vérifia quelle nétait pas arrêtée. Environ quatre heures du matin. Laube ne tarderait plus. Mais quelle aube? Et quand Shriane serait-elle secourue? Rob toucha son épaule ankylosée et douloureuse. Il ne pouvait rien pour sa compagne, même pas sassurer quelle était toujours vivante.

Un vertige le fit tomber à genoux. Il ne prit pas la peine de se relever. À quoi bon? Puis il saperçut quil avait perdu sa lampe. Il la chercha autour de lui, mais il ne put mettre la main dessus et renonça. Sans lampe, naturellement, pas possible denvoyer des signaux. Mais cétait sans importance, puisquil ny avait, selon toute probabilité, personne pour voir les signaux. Sauf, peut-être, les pillards à qui il valait mieux ne pas faire signe…

La pluie se mit à tomber plus fort. Rob saccroupit à lendroit où il était tombé et ne bougea plus.

Il oublia Shriane.

Plus tard, il pensa de nouveau à elle. En admettant quelle ne soit pas déjà morte, combien dheures pourrait-elle encore survivre, blessée, presque nue, dans la nuit glaciale, sur une Terre trop dense pour elle.

Il se secoua. «Rob Seidon, cette fille a essayé de te sauver. Même si ses mobiles nétaient pas très purs, elle a risqué sa vie pour taider… Tu as une sacrée dette… À toi de jouer, maintenant!»

Lancer un appel mental? Oui, cétait cela quil devait tenter. Il avait frappé à bonne distance les chiens qui gardaient Yon Ulin. Quelle distance? Il ne le savait pas au juste. De même, il ignorait sil les avait tués ou assommés, endormis, neutralises dune façon ou dune autre. Mais peu importait. Il devait être plus facile détablir un contact mental que de porter une attaque. Peut-être, mais… Pouvait-il appeler au hasard, dans le fol espoir quun responsable militaire ou autre lentendrait? Non, cétait absurde. Il lui fallait alerter quelquun.

Et qui?

Karine Androvna? Si elle était encore vivante… Et de quels moyens disposait lenvoyée de Wladimir Volinski, au milieu du cataclysme? Et que valait le dévouement des Kalich, des Rechtitsa? Les réponses  toutes les réponses  paraissaient évidentes à Rob. Karine Androvna et ses amis ne disposaient daucun moyen dans une ville en ruine, et qui allait être soumise à la loi martiale. La confiance quon pouvait avoir en eux était égale à zéro. Et Shriane, si on parvenait à la sortir de son trou, ne serait certainement pas en état de prendre la fuite.

Alors qui?

Rob hésita. Il lui fallait courir un risque terrible. Dabord, renoncer à tout projet dévasion. Puis se jeter, littéralement, dans la gueule du loup ou de lours, comme on voudra. De toute façon, cette tête avait la réputation dun fauve. Et des millions dhommes et de femmes, dans toutes les Russies, dans tous les pays dEurope, soldats et pauvres gens, fonctionnaires et officiers de haut rang, tremblaient ou serraient les dents quand ils entendaient son nom redouté: Beloozero.

Le colonel Beloozero, chef du Baba Yaga, déplacerait une armée, sil le fallait, pour sassurer de Rob Seidon, le transfuge doutre-Terre, et de Shriane ou Shiriana, lagent de la Maintenance!

Colonel Beloozero, mentendez-vous?


Chapitre 21

Rob observait un dirigeable descorte qui semblait vissé dans le ciel bleu. Puis le long poisson argenté fila hors de sa vue. Trois chasseurs assaraws, pareils à des croix brisées, plongèrent en tiraillant. La DCA du Morozov répliqua brièvement. Un des appareils ennemis explosa; les autres disparurent.

Rob se détourna du hublot. Il se trouvait depuis quatre jours à bord du Morozov, le dirigeable géant du colonel Beloozero. Prisonnier, naturellement… Où quil aille sur cette Terre, il serait toujours un prisonnier. Mais on lavait soigné, on avait remis son épaule en place, réduit une fracture de la clavicule. Il ne souffrait plus. Il avait déjà eu quelques conversations avec les adjoints de Beloozero, en attendant linterrogatoire qui se préparait. Il but un demi-gobelet de vodka et claqua la langue.

Il soupçonnait les hommes du Baba Yaga de droguer sa nourriture ou sa boisson, ou les deux, pour le maintenir dans un état de somnolence et lempêcher dutiliser à plein ses facultés mentales. Il pouvait quand même communiquer avec Shiriana, en traitement dans une autre partie du vaisseau, à trois ou quatre cents mètres de lui.

Parfois, cétait un simple contact, le sentiment dune présence attentive, ombrageuse. À son égard, la jeune Noire balançait sans cesse entre la méfiance et la tendresse, entre lenvie et le mépris. Elle se méfiait de lui parce quelle jouait un rôle mystérieux et indéchiffrable. Sans doute craignait-elle quil pût lire la vérité dans sa tête ou dans son cœur. Sil existait une vérité… Elle le méprisait parce quelle appartenait à une race méprisante et quil était dune haute Terre. Mais elle lenviait pour les mêmes raisons. Sur cette Terre inférieure, il disposait dun trop-plein dénergie qui lui donnait des ressources incalculables. Et elle le méprisait de ne pas savoir se servir de ses avantages, ou de sen servir si mal. Pour elle, il était, dune certaine façon, une brute et un rustre. Peut-être naurait-il pas même survécu dans le monde trop insane où elle était née  pas plus quelle sur celui, trop compact, où il avait toujours vécu.

Comment pouvait-elle éprouver de la tendresse pour lui alors quils étaient aussi complètement étrangers lun à lautre?

Il se souvenait de son attente dans la nuit, sous la pluie dorage, devant la crevasse au fond de laquelle Shiriana allait peut-être mourir bientôt, à moins quelle ne fût déjà morte. Il attendait, en luttant contre le froid et la douleur, et il balançait chaque seconde entre lespoir et le désespoir. À force dappeler, il avait cru perdre de nouveau la mémoire. Mais il se souvenait… Shiriana vivait. Il lavait senti soudain.

À laube, trois hélicoptères étaient arrivés. Lun deux sétait posé à côté de la crevasse. Un commando avait bondi de lappareil. Une dizaine dhommes en tenue léopard, bien armés, rapides et féroces comme des fauves affamés, qui avaient encerclé Rob en le menaçant de leurs armes.

«Non, colonel Beloozero, avait émis Rob pour le passager de lhélicoptère. Non, ce nest pas un piège. Je suis seul et jai seulement un vieux pistolet dans mon sac, je ne sais où… Seul avec elle. Elle, évanouie et blessée. Je vous ai appelé pour la sauver. Dites à vos hommes daller la chercher!»

Le message mental était-il parvenu? En partie, au moins. Beloozero était descendu de lhélicoptère, entouré par deux gardes du corps, et il avait rejoint le commando. Il avait adressé un simple signe de tête à Rob et il avait assisté au sauvetage de Shiriana.

Plus tard, dans lappareil, il avait dit à son prisonnier:

Vous avez bien fait de mappeler, Rob Seidon. Je suis heureux que vous ayez retrouvé la mémoire. Quand jai reçu votre message mental, je ne lai pas reconnu comme un message, parce que jétais en train de penser à vous. Je savais quune attaque assaraw était en cours contre Fulda et sur toute la haute Franconie. À cause de vous, je suppose que vous vous en doutez. Le getmatta Luruak vous aimait mieux mort quallié à nous… Jétais en route pour Fulda lorsque jai appris la nouvelle. Jai quitté le Morozov, trop lent, et je suis parti avec quelques hélicoptères. Je regrettais amèrement davoir cédé aux instances de Wladimir-Wolinski. Vous auriez été plus en sûreté à Novgorod. Mais je nignore pas quil y avait un accord entre les princes et votre belle Négresse. La barinia Androvna représente Wolinski et Souzdal, et les grandes familles qui mènent allègrement la Fédération slave à la ruine et au désastre. Et on devait vous reconduire chez vous par une brèche qui se trouve quelque part en Europe centrale. La Négresse souhaitait que vous restiez dans cette région. Quant à moi, je ne tenais pas spécialement à vous voir partir pour Wolinski. Alors, on vous a laissé à Fulda en attendant que vos souvenirs reviennent. Cétait une erreur. Les Assaraws lont appris et…

«Que pensez-vous de mon anglais?»

Excellent, dit Rob.

Ici, langlais nest quune vieille langue littéraire sans importance. Mais nous avons pu nous procurer quelques documents en provenance de votre Terre. Nous avons appris le vocabulaire moderne, celui de lEmpire britannique… Rob Seidon, croyez-vous que lImpératrice me comprendra si je la rencontre un jour?

Rob sursauta. Le colonel Beloozero était-il aussi fou que le getmatta Luruak?

Oui. Il ny a aucun doute!

Parfois, il avait avec Shiriana des échanges mentaux longs et complexes. Il avait pu faire avec elle le point de la situation militaire dans laquelle ils étaient impliqués, puisque la trêve semblait avoir été rompue à cause de son évasion.

Il y a deux clans dans larmée assaraw dEurope: lun souhaitait le maintien de la trêve; lautre voulait la reprise de la guerre. Le getmatta Luruak, très influent à Keren, la capitale impériale, pensait surtout à ses projets dinvasion dune autre Terre. Pendant un certain temps, il avait pesé de tout son poids en faveur de la trêve, pour avoir les mains libres aux environs des brèches. Puis il avait changé de tactique. Le kizilbach Wallak venait dentrer en période sénile et il devait être mis à la retraite pour cinq ans, afin de suivre plusieurs cures de réjuvénation sur les bords de la mer Rouge. Malgré tout, son influence était encore grande. Et sil ne se décidait pas à quitter lEurope, cest quil craignait de voir les plus belliqueux, de ses subordonnés provoquer dès son départ une rupture de la trêve. Dautre part, il napprouvait pas les projets du getmatta Luruak. Sa fatigue et sa mauvaise santé ne lui permettaient pas de sy opposer efficacement. Mais il ne voulait pas quon temmène à Keren, Rob Seidon, pour se servir de toi à des fins criminelles. Il a donc facilité notre intervention et ton évasion. Malheureusement, le getmatta la appris. Il a changé de camp et exigé le départ du kizilbach pour lAfrique. Puis il a convaincu son successeur de rompre la trêve, pour te récupérer. Rien ne pouvait plaire davantage au colonel Beloozero qui, de son côté, guettait loccasion de sassurer de ta personne. La guerre quils font ne les intéresse quen fonction de la guerre interterrestre quils ne font pas encore!

La planète était en train de sembraser. Le colonel Beloozero était un homme heureux. Et le getmatta Luruak, tout en combattant les Ruriks, continuait sûrement de préparer linvasion de la Terre voisine.

Rob avait juré à Shiriana quil ne pouvait lire dans son esprit et quil ne le souhaitait pas. Cétait vrai… Mais il lui arrivait de recevoir certains messages que lobservatrice navait pas conscience de lui adresser ou quelle essayait maladroitement de retenir.

Il savait quelle lui mentait sur un point fondamental. Lequel, il ne savait exactement. Il avait le sentiment quelle lui disait à peu près la vérité sur la plupart des questions et quelle cherchait même à linformer de son mieux. Mais elle lui cachait une motivation essentielle.

«Shiriana, qui es-tu?

«Je suis ce que je tai dit, Rob Seidon.

«Et puis encore?

«Mais rien de plus.

«Ni rien dautre?»

Aiguillé par quelques indices, aidé par ses facultés de haut-Terrien, son potentiel fark, comme disait Shiriana, il aboutit à une hypothèse bouleversante. «Si elle était vraiment un agent double? Si elle ne jouait le jeu de la Maintenance que pour mieux trahir les colmateurs? Si elle était une Brownienne?»


Chapitre 22

Rob sétait assoupi dans sa cabine. Une fois de plus. La drogue quon lui faisait avaler pour réduire son potentiel Fark le plongeait dans une somnolence presque permanente. Une phrase en anglais le réveilla.

Rob Seidon, voulez-vous visiter le Morozov? Il reconnut la voix et frémit. Le moment était venu.

Nous avons aussi à parler, ajouta le colonel Beloozero.

Rob ne possédait dautres vêtements quun ridicule caleçon de soie et un pyjama rayé: une vraie tenue de bagnard  quil ne mettait presque jamais, car la chaleur était étouffante dans la minuscule cabine fermée à double tour… Il shabilla. Un moment plus tard, linterphone lappela:

Je vous attends. Un homme va vous conduire.

Un homme? Il y en avait quatre dans la coursive. Quatre jeunes soldats blonds, en uniforme vert-de-gris, bottés et casqués. De purs Aryens qui nappartenaient à aucune ethnie de Novgorod… Ni Tchoudes, ni Samoyèdes, ni Permiens, ni Caréliens: cétaient les mercenaires de Beloozero. Rob les suivit, misérable et désespéré, dans son pyjama de prisonnier.

Les soldats de Beloozero ressemblaient à ceux de Goebbels. Pour ces gens-là, un Noir était un sous-homme, à peine plus quun animal, fut-il le getmatta Luruak. Rob marchait… Il se demanda si Beloozero samusait à lui faire traverser le vaisseau tout entier pour limpressionner… La nacelle même du dirigeable géant, collée sous lénorme coque gonflée dhélium, était au moins aussi vaste que le plus puissant bâtiment de guerre de la Royal Navy, le porte-avions Lord Bismarck… LEmpire britannique ne possédait naturellement aucun appareil volant de cette taille… mais il avait des bombardiers atomiques, des chasseurs plus rapides que le son. Rob se demanda si le mastodonte aurait tenu longtemps en face dune escadrille de la Royal Air Force. De toute façon, cétait le getmatta Luruak qui voulait sattaquer à lEmpire britannique, pas le colonel Beloozero.

De coursive en couloir, de hall en escalier, Rob et son escorte parcoururent plusieurs centaines de mètres. Les bottes des soldats ruriks claquaient sur le sol métallique. Le prisonnier traînait ses savates.

Une calme activité régnait à cet étage du vaisseau. Des hommes en uniforme allaient et venaient, sans hâte, avec une tranquille assurance de professionnels. La plupart étaient vêtus de bleu et devaient appartenir à léquipage. Quelques-uns portaient la même tenue vert-de-gris que les gardes du corps de Rob: les soldats délite des sections spéciales de Novgorod… Il y avait aussi quelques femmes ou jeunes filles en tailleur indigo. Plusieurs fois, les compagnons de Rob se raidirent pour saluer un officier indifférent et pressé, qui sen allait sans même jeter un regard au prisonnier.

On en entendait un faible grondement de machines. Comme un râle de monstre endormi… Sans doute les moteurs du Morozov. Le sol vibrait légèrement, par intermittence. De temps en temps, les lumières vacillaient. Pas plus dun dixième de seconde, mais cela suffisait à donner une impression dinsécurité. Rob souhaitait ardemment que le dirigeable tombe en panne ou se fasse descendre par laviation assaraw. En même temps, il tremblait à lidée que son vœu pourrait être exaucé.

Après quelques minutes, il prit conscience de limmensité du vaisseau. «Supposons quil sécrase sur une ville: ce serait terrifiant…»

Le colonel Beloozero descendait un escalier. Il tendit la main pour saluer. Lescorte se figea au garde-à-vous. Le chef du Baba Yaga était un homme de taille moyenne, de corpulence moyenne, dâge moyen: pas beaucoup plus de quarante ans, malgré ses cheveux gris. Déjà, au cours de leurs précédentes rencontres, Rob avait été frappé par le contraste entre la douceur de sa bouche et son regard inexpressif, mort. Son principal adjoint était un intellectuel à lunettes, beaucoup plus âgé que lui, avec le visage rond et le front dégarni. Beria… Selon la rumeur, il était pire que son maître.

Repos, dit le colonel à ses hommes, puis il regarda longuement son prisonnier.

Rien de ses réflexions ne transparaissait sur son visage. Rob eut peur. Il regrettait maintenant son évasion, il regrettait les Assaraws. Sil parvenait à échapper aux Ruriks, il rejoindrait le camp opposé, se rendrait au getmatta Luruak et lui proposerait une alliance contre lEmpire britannique… Il sétait agité comme un ludion dans un bocal et il continuait. Que pouvait-il faire dautre? Se calmer peut-être…

Il y a longtemps que je désirais avoir un entretien avec vous, dit Beloozero. Mais je voulais parler dabord à votre amie la Négresse et jai dû attendre quelle soit tout à fait guérie. Savez-vous que sa santé nous a donné quelques inquiétudes? Heureusement que vous avez pu nous appeler. Sans vous, elle serait morte. Ah, il faudra que nous étudiions cette question du potentiel fark. Elle mintrigue beaucoup… Je vais vous demander dapprendre notre belle langue slave: mon ami Alexandre Issaiévitch parle mal langlais… Votre potentiel fark, même réduit par les précautions que nous sommes obligés de prendre, vous aidera. Combien de temps avez-vous mis pour maîtriser lassaraw?

Trente à quarante jours, répondit Rob.

Cest trop, dit le colonel. Même avec un potentiel fark diminué de moitié, vous devriez apprendre notre langue en deux de nos semaines!

Rob trouva alors la réponse à une question qui lintriguait. Pourquoi ses facultés de haut-Terrien, ses pouvoirs mentaux, ne sétaient-ils révélés quaprès un séjour de plus dun mois sur ce monde? Cest quil avait dabord consacré tout son excès dénergie à lapprentissage de la langue assaraw. Combien de temps lui aurait-il fallu pour parvenir à ce résultat sur sa propre Terre? Un trimestre ou deux?

Puis une certitude lui vint. Quelle que fût leur puissance, les Assaraws navaient aucune chance contre lEmpire britannique. Même sils parvenaient à franchir les brèches avec des armées entières… Sur une Terre plus haute que la leur, ils souffriraient en permanence dun manque dénergie qui les conduirait très vite à lépuisement. Les soldats sendormiraient au milieu des combats et les officiers oublieraient leur nom! Ils nauraient aucun pouvoir, sauf celui de passer inaperçus, qui, cest vrai, en valait dautres… Mais quels étaient les projets secrets du getmatta?

La visite du Morozov se poursuivait depuis une heure ou deux. Les effets de la drogue débilitante que Rob avait absorbée avec son dernier repas commençaient à se dissiper. Les perceptions du prisonnier devenaient plus nettes. Autour de lui, le décor rétrécissait, prenait des proportions moins écrasantes. Beloozero avait un sourire moqueur.

Cest un produit dorigine assaraw, expliqua-t-il sur un ton complaisant. Les Nègres sen gavent, ce qui les aide à se voir plus grands quils ne sont! Connaissez-vous la fable de la taupe qui voulait se faire aussi grosse que lours?

Je ne suis pas sûr quelle existe sur ma Terre, dit Rob.

Ce nest pas tout. La taupe voulait encore courir aussi vite quun cheval, voir aussi loin quun lynx, grimper aussi haut quun singe… Les Assaraws ne sont même pas des taupes. Ce ne sont que des rats. Nous allons les voir grandeur nature. Jai quelques prisonniers que jétudie, pour déterminer quel genre danimaux ils sont. Vous les verrez à plusieurs stades danimalité. Nos apprentis tortionnaires sen servent comme cobayes. Au début, ils font illusion. Quand ils ont complètement régressé, nous les jetons par-dessus bord, en survolant une forêt ou une chaîne de montagnes. Oh, nous en gardons aussi quelques-uns pour les zoos de Novgorod. Maintenant, jai dautres projets. Je vous en parlerai quand vous aurez vu mes sujets.

Rob avançait lentement, entre les deux officiers. Lescorte de soldats en uniforme vert-de-gris encadrait toujours le trio. Quatre tueurs juvéniles, le fusil court sur la hanche. Le plus vieux navait pas vingt ans.

Beloozero feignait dêtre détendu, très à laise, mais il se méfiait visiblement du prisonnier et de son potentiel fark que la drogue assaraw navait peut-être pas endormi tout à fait. Béria suivait dun air apparemment indifférent. De temps en temps, il ôtait ses lunettes et promenait autour de lui un regard vide et trouble.

Rob émergeait du brouillard et la peur laiguillonnait. Il narrivait pas à deviner ce que les chefs du Baba Yaga voulaient obtenir de lui, ce qui aggravait son angoisse. Cet interrogatoire toujours attendu et toujours différé laissait planer une menace de plus en plus terrifiante. En attendant, la mise en condition se poursuivait. Mais quel était le but de Beloozero et de son acolyte?

Il y avait une vingtaine dAssaraws dans une salle basse, denviron vingt-cinq mètres carrés. Une salle? Une cage plutôt. Et dautres cages semblables salignaient plus loin, le long dun couloir. On pouvait observer les prisonniers à travers une vitre doublée dune grille. Des hommes, des femmes, deux ou trois enfants. En grande majorité des Noirs, un Arabe, un métis, une fille presque blanche… Oui, une Blanche, dont la chevelure rasée avait du être blonde. Son visage aux lèvres tuméfiées était labouré de griffures. Des sortes de graffiti barbouillaient son corps épilé et sanglant.

Rob détourna les yeux. Les Assaraws passaient le temps en jouant avec leur kalla. Leurs doigts pianotaient sur le poussoir, couraient sur le collier, et des éclairs colorés sallumaient tout autour de la sphère… La moitié au moins des prisonniers se livraient à cette activité. Lhypnose leur procurait une béatitude et une hébétude profondes. Ils étaient visiblement coupés de toute réalité. Chacun avait rejoint son paradis intime pour y vivre, jusquà la mort peut-être, une vie factice et merveilleuse. Rob les envia un instant.

Le colonel Beloozero éclata dun rire brutal, forcé.

Pour les Nègres, ces kallas sont des machines à bonheur, un moyen de retrouver cette animalité qui est leur nature profonde. Nous nous contentons de les aider. Ils shypnotisent eux-mêmes et nous navons quà leur glisser quelques suggestions de temps en temps. Des suggestions qui vont naturellement dans le sens de leur désir secret.

Quel désir? demanda Rob.

Celui de se débarrasser du conditionnement humain que leur a imposé Assar et de vivre tranquillement leur vie de singes!

Rob ne répondit pas. Une question vint à son esprit, mais il nosa pas la poser au colonel. Le chef du Baba Yaga avait retrouvé aussi son animalité, sa nature profonde de chien enragé!

Rob se remit à observer la femme blanche. Nue comme la plupart des prisonniers. Elle avait été battue, torturée, humiliée, contrairement aux Noirs. Beloozero souriait.

Mes hommes ont jugé quune Négresse blonde, cétait une offense à la nature. Ils ont entrepris de corriger cette offense. À tort… Elle a trahi sa race. Ce nest plus quune guenon de laboratoire ou de zoo. Je vais la faire laver et soigner et je la donnerai aux singes de la troisième cage. À moins que les vivisecteurs de la Recherche biologique ne sintéressent à elle.

Le colonel parut soudain deviner les pensées de Rob.

Rien de semblable nest arrivé à votre amie Betsi Farn. Betsi naime pas les Assaraws, bien quelle ait été un peu corrompue par eux, pour les avoir servis pendant dix ans… Nous lavons reprise et dirigée sur un camp de rééducation en Lituanie. Elle doit être arrivée, maintenant. Désirez-vous la revoir?

Oui, Rob désirait retrouver Betsi. Mais il ne pouvait que faire son malheur. Mieux valait lui donner une chance de sen sortir en loubliant. Il hésita. Il hésita un peu trop, éveillant ainsi lintérêt du colonel.

Non, dit-il.

On verra. On étudiera la question, en fonction de ce qui va venir… Maintenant, nous continuons la visite.

Maintenant, Béria avait pris la tête du groupe. Il sapprocha de la deuxième cage, en se frottant les mains, lair gourmand. Beloozero se retourna vers Rob en se rengorgeant.

Des animaux!

Douze ou quinze prisonniers nus et sales se traînaient dans une cage un peu plus grande que la première et munie de niches et de perchoirs. Les Assaraws navaient plus leurs kallas, mais ils semblaient toujours plongés dans une sorte dhypnose. Maintenant, sur tous les visages, dans tous les regards, la béatitude avait fait place à lhébétude… Quelques sujets cherchaient sur le sol, obstinément, des débris de nourriture. Un adolescent manifestait une faible excitation sexuelle et tentait dapprocher une fille somnolente, qui se réveillait à moitié pour lui échapper… Cétaient les seules activités visibles parmi les captifs.

Ils sont heureux, dit Beloozero.

Rob se décida enfin à poser la question qui tournait dans sa tête depuis un moment.

Si vous tombiez entre les mains des Assaraws, colonel Beloozero, comment pensez-vous quils vous traiteraient?

Lofficier laissa fuser un rire sifflant. Béria parut sintéresser à la conversation. Peut-être ladjoint savait-il un peu plus danglais quil ne le prétendait. Peut-être naurait-il pas été absolument fâché de voir son chef tomber aux mains des Assaraws… Le colonel cessa de ricaner et regarda Rob avec fureur.

Quand nous serons à terre, je pourrais vous enfermer dans une cave, toute une nuit, avec une bande de rats, pour que vous trouviez la réponse vous-même! Mais rassurez-vous. Les Nègres ne me prendront jamais!

Le lendemain, Rob apprit par le jeune soldat saxon qui lui apportait ses repas que le Morozov survolait maintenant le Frankland occidentale. Le jeune soldat parlait allemand. Rob ne comprenait pas tout ce quil racontait, en hâte, dune voix basse et hachée. Au milieu dune bouillie dinformations mystérieuses, deux certitudes surnageaient. Le dirigeable avait mis le cap au sud-ouest, approximativement vers les Pyrénées. Là-bas entre la Garonne et les volcans dAuvergne, se déroulaient de très violents combats entre les forces slaves, commandées par le maréchal Karpov et les armées assaraws, commandées par le kizilbach Mweikobo.

Nous y allons? demanda Rob.

Le jeune Saxon nen savait rien, mais il était sûr que les Slaves allaient reconquérir tout le Frankland, malgré les armes tectoniques des Assaraws.

«Est-ce quil me ramène chez moi?» se demandait Rob. Ce voyage ne présageait rien de bon; mais le prisonnier ne pouvait sempêcher dêtre ému à lidée quil volait vers son pays ou ce qui en tenait lieu. Son vrai pays était de lautre côté de la brèche et il navait guère envie de rentrer. Il se voyait mal reprendre sa vie ancienne en rêvant aux colmateurs et à la Terre de Joe. De toute façon, il tenterait de franchir de nouveau la brèche. Ou den trouver une autre, ouvrant sur une troisième Terre.

Beloozero lappela à linterphone:

Rob Seidon, pensez-vous que mes animaux intéresseraient la reine?

Quels animaux? Quelle reine? demanda Rob.

Les animaux que je vous ai montrés, évidemment. Ma question est exactement celle-ci: La technique de réanimalisation des Nègres et autres sous-humains intéresserait-elle, selon vous, la reine dAngleterre? De votre Angleterre, bien sûr!

Rob resta sans voix, terrifié par la pensée que la réponse était peut-être oui. Le colonel reprit:

Le getmatta Luruak est fou. Enfin, ce nest quun singe malade dans sa tête. Grâce à Dieu, son projet dattaquer lEmpire britannique na aucune chance de se réaliser un jour. Et, naturellement, sil parvenait à franchir les brèches avec son armée de moricauds, il serait écrasé en quelques heures par les forces de Sa Majesté! Enfin, on doit reconnaître au getmatta un instinct assez sûr: il a senti tout de suite que lEmpire britannique était forcément lennemi des singes. Oui, je suis arrivé à la même conclusion que lui. Jen ai déduit que lAngleterre et la Fédération slave devaient être alliées. Cela coule de source, nest-ce pas? Je suis décidé à prendre contact avec la reine ou son gouvernement. Cest sans doute un projet risqué. Mais je narriverai pas les mains vides.

«Pour commencer, je compte offrir à nos amis anglais la technique de réanimalisation des Nègres, avec les kallas que nous savons fabriquer aussi bien que les Assaraws. Et puis… Je compte sur vous, Rob Seidon, pour maider à découvrir dautres cadeaux et dautres monnaies déchange. Notre Terre est plus basse que la vôtre: notre technologie devrait être plus avancée dans certains domaines, même si nous navons pas… Je pensais offrir en outre à lAngleterre la possibilité dintervenir à lintérieur de votre Slavie, de votre Chine et de votre Japon, en passant par les brèches que nous contrôlons… Nous étudierons ensemble la situation géopolitique de votre monde. Il est important que vous appreniez très vite notre langue. Elle ne doit pas être très différente du russe que lon parle chez vous. Et nous navons pas de temps à perdre… En attendant, jaurai une autre mission à vous confier. Mais nous en reparlerons.

Pourquoi, objecta Rob, nessayez-vous pas plutôt de vous allier à la Russie, qui est lhomologue de votre fédération sur lautre Terre?

Le colonel Beloozero ne répondit pas tout de suite. Rob lentendait respirer près du micro. Sans doute sinterrogeait-il sur la réponse quil allait faire au prisonnier. Dirait-il ou non la vérité? Les deux hommes retenaient leur souffle.

Enfin, le chef du Baba Yaga se décida, à contrecœur, avec un profond soupir.

La Russie, sauf erreur de ma part, ne possède pas ce que nous désirons.

Et que désirez-vous? demanda Rob.

La bombe atomique! répondit le colonel.


Chapitre 23

Tapis dOrient, meubles anciens solidement arrimés au plancher métallique, portraits dancêtres sur les murs… De lourds nuages sombres défilaient derrière les hublots ovales. On se serait cru dans un sous-marin de Julian Verne.

Beloozero et ses adjoints, Béria et Eichman, tous deux visiblement plus âgés que lui, attendaient le prisonnier pour le «premier entretien»… Linterrogatoire, enfin. Les trois hommes étaient installés au milieu du salon, assis dans de confortables fauteuils de cuir. Entre eux, se tenait la secrétaire du colonel, dont Rob avait saisi le nom: Lydia. La jeune femme essayait de paraître modeste et appliquée, malgré son opulente chevelure et sa robe de haute couture, juste un peu trop décolletée.

Il y avait une bouteille de vodka, une théière, une demi-douzaine de verres et de tasses sur une table basse, devant Beloozero. Derrière son fauteuil, une servante vêtue de sombre, corsage à col montant et jupe longue, était figée, les mains jointes et les yeux baissés. Des gardes en uniforme vert-de-gris occupaient les quatre coins de la pièce. Ceux qui avaient accompagné Rob nétaient pas entrés à sa suite.

Bienvenue parmi nous, Rob Seidon, dit le colonel.

Le regard des deux acolytes démentait la cordialité de laccueil. Rob fit deux pas en avant, en remontant son pyjama, dont louverture bâillait toujours, malgré ses efforts. Il navait pas voulu demander dautres vêtements, de peur davoir lair dentrer dans le terrible jeu de la collaboration qui lui était proposé. Il esquissa un geste pour desserrer le bonnet de caoutchouc qui devait neutraliser plus ou moins totalement son potentiel fark. On lui avait rasé le crâne, avant de lui attacher sur le front et la nuque cette coiffure collante et froide, qui devait receler une résille de fils métalliques ou quelque chose de ce genre. Il avait de vives démangeaisons tout autour de la tête et les veines de ses tempes battaient douloureusement. Il nacheva pas son geste pour ne pas révéler à ses ennemis la gêne quil éprouvait.

En outre, il souhaitait leur laisser oublier le bonnet et peut-être loublier lui-même, car il doutait de son efficacité. Du moins, il espérait que celle-ci ne serait pas totale, lorsquil déciderait de contre-attaquer avec ses facultés de haut-Terrien, ce quil ne ferait quen toute dernière extrémité, car léchec signifierait sûrement pour lui la torture et la mort.

On ne lui proposa pas de sasseoir. Dailleurs aucun siège nétait prévu pour lui. Il se tint debout, immobile, devant laréopage du Baba Yaga, écoutant la musique douce que diffusait en sourdine un invisible appareil: violon, accordéon et balalaïkas.

Soudain, une voix de femme séleva, chantant un air mélancolique et lent qui recouvrait le fond sonore monotone. La femme savança. Il ne lavait pas vue plus tôt, car elle se dissimulait dans les plis dune tenture, vers le fond de la salle. Elle continuait à chantonner, la tête levée, lair absent. Elle était vêtue dune somptueuse robe du soir de soie rose et tenait une plume de paon à la main.

Rob osa enfin la reconnaître. Cétait Karine Androvna.

Le colonel Beloozero fit un geste comme pour demander le silence, mais la jeune femme ninterrompit pas son chant. Souriant, le chef du Baba Yaga se tourna vers son prisonnier.

Notre amie Karine a décidé de se consacrer enfin à sa vraie vocation. Elle sest aperçue quelle pouvait mieux servir son pays avec sa voix merveilleuse quavec des intrigues politiques!

La jeune femme lança un trémolo. Sa voix se cassa; elle reprit en chevrotant un peu. Rob se demanda si on lavait rendue folle par la torture ou si on avait employé à son encontre des moyens plus subtils. En tout cas, Beloozero avait osé sattaquer à lenvoyée personnelle des princes vlads.

Le colonel prononça quelques mots en langue slave et expliqua au prisonnier:

Je lui ai demandé si les princes approuvaient notre projet dalliance avec lEmpire britannique. Écoutez la réponse!

Karine chantait maintenant à tue-tête, de plus en plus haut, sans soccuper de laccompagnement, et aussi de plus en plus faux. Cétait une scène étrange et triste.

Oui, les princes sont daccord, conclut le colonel. Sa Majesté la reine dAngleterre les a toujours favorablement impressionnés et leurs physiciens sont encore incapables de faire exploser une bombe atomique!

Décrivez-moi encore ce village mauve, dit Béria au prisonnier, par lintermédiaire de Lydia.

Rob sexprimait en anglais. La secrétaire traduisait en allemand pour les deux adjoints. Pendant ce temps, Beloozero feuilletait les pages dun gros carnet à couverture noire. Rob avait décidé de répondre aux questions quon lui posait et doffrir aux chefs du Baba Yaga un minimum de coopération. Il ne savait pas très bien jusquoù cette docilité le mènerait, ni jusquoù il était prêt à aller. Mais il lui faudrait bien, à un moment ou à un autre, refuser de répondre, résister, se battre. Pas trop tôt  ni trop tard. Mais comment choisir le bon moment? Et de quelle façon se battre, seul ou presque au cœur dune forteresse aérienne, avec le bonnet de caoutchouc sur la tête?

Il raconta son enfance, sa première vision des brèches, en essayant desquiver le rôle de Chevalange. Il ny parvint pas tout à fait. Beloozero linterrompit alors.

Votre Chevalange, nous le connaissons: cest léclaireur Wakana!

Vous le connaissez? Le colonel éclata de rire.

Je ne pense pas quaucun de nous lait jamais rencontré. Je veux dire: nous savons qui il est. La Négresse a parlé.

Rob comprit pourquoi le fameux village mauve les intriguait. Il ne semblait pas appartenir à cette Terre. La brèche de la villa Prisca  que les Ruriks appelaient brèche des Trois-Rivières et les Assaraws brèche de Logby  nétait pas seulement une sorte de tunnel entre la Terre de lEmpire britannique et celle du colonel Beloozero et du getmatta Luruak. Elle mettait en communication au moins trois mondes. Le colonel confirma cette hypothèse.

La brèche des Trois-Rivières donne sur cinq ou six Terres. Peut-être sept ou huit. Cest une des plus intéressantes dEurope mais aussi une des plus dangereuses. Il y a peu dendroits où le voyageur imprudent risque davantage de ségarer. De se perdre à jamais sur un autre monde… ou entre les mondes!

Il regarda fixement le prisonnier.

Je puis vous annoncer que nous nous dirigeons vers Trois-Rivières. Nos forces sétaient laissé enlever cette région, à laquelle le getmatta Luruak tenait beaucoup, pour des raisons évidentes. Le précédent commandant en chef de larmée du Sud-Ouest ne sintéressait pas aux brèches. Il na défendu le secteur que très mollement. Mais jai pu convaincre le maréchal Karpov de limportance de lenjeu. Nos troupes sont en train de reconquérir le pays vaskon jusquaux Pyrénées. Dès que la brèche sera de nouveau entre nos mains, nous y foncerons. Nous navons pas de temps à perdre.

Rob répondit à beaucoup dautres questions sur sa Terre, sur son enlèvement par les durus assaraws, sur le passage de la brèche sur son séjour à Yon Ulin, puis à Fulda. Beloozero linterrogea sur son potentiel fark et sur ses pertes de mémoire… Il minimisa les deux.

Il était épuisé. Son bonnet le gênait beaucoup. Il avait soif, le découragement lécrasait. Le colonel lui offrit à boire un mélange deau fraîche et de samagonka.

Merci de votre coopération. Je nen attendais pas moins de vous… Jai encore une question à vous poser et nous en aurons fini pour aujourdhui.

Rob vida son verre lentement. Il avait honte.

Je vous écoute, dit-il en baissant les yeux.

Quest-ce que lUnion soviétique? Rob répéta: Whats the Soviet Union? Je ne sais pas. Si ça existe sur ma Terre, ce nest pas très important. Car je nen ai jamais entendu parler.

De retour dans sa cabine, il fut autorisé à enlever le bonnet de caoutchouc. Il sendormit très vite. Une sensation étrange quoique déjà familière le réveilla. Un contact mental.

Il vit Shiriana debout devant lui, complètement nue. Dieu quelle était belle.

Non, ils ne mont pas encore torturée. Mais ils vont le faire! Il faut que tu maides!

Le cœur de Rob battit. Oui, il voulait laider. Il se sentait affreusement coupable de lavoir livrée au Baba Yaga, même pour la sauver. Maintenant, il était prêt à tout tenter pour réparer ses fautes.

Shiriana savança, se balança légèrement au-dessus de la couchette. Elle souriait avec moquerie et tendresse. Elle esquissait des gestes lascifs mais distants, car elle nétait pas vraiment là. Elle était dans la tête de Rob.

Il se dressa, haletant, les poings serrés. Limage dansa devant lui. Deux seins pointus frôlèrent son visage avant de senvoler. Il reprit son souffle.

Limage avait disparu, mais le contact mental nétait pas coupé. Il entendait respirer Shiriana comme si elle avait eu la bouche devant un interphone. Il se demanda si ce nétait pas le cas. Il tourna les yeux vers lappareil… Non: il lentendait aussi dans sa tête. Tout se passait dans sa tête!

Ton potentiel fark est intact, dit-elle. Elle semblait pensive. Il eut un élan.

Je ferai tout ce que je pourrai pour taider. Mais le bonnet de caoutchouc… Il eut limpression quelle riait.

Tu ne las pas en ce moment?

Seulement quand je sors.

Ce truc est très efficace, nest-ce pas?

Elle avait lair de trouver cela amusant. Il appuya ses mains sur ses tempes. Son front devenait brûlant. Les larmes montaient à ses yeux. Ce trop-plein dénergie allait-il exploser en lui? Il écarta ses mains.

Veux-tu que… que jattaque le colonel?

Oh, ça ne servirait à rien. Jai seulement besoin dun relais.

Un relais?

Cela se fit avant même quil eût bien compris ce quelle désirait. Une minuscule lumière blanche salluma dans son esprit. Son cerveau devint une ampoule électrique, ou peut-être une lampe transistor. Et il fut le relais dont Shiriana avait besoin. Puis ses muscles se tétanisèrent. Sa mâchoire inférieure tremblota. Un chatouillement courut sur son visage, ses mains, ses gencives. Des sensations variées, plus agaçantes que douloureuses, séveillèrent en plusieurs points de son corps.

Il se rendit compte quil était paralysé et quil avait perdu le contrôle de ses pensées. Il essaya de fixer son attention sur léchange mental quil transmettait. Dabord, il ne perçut quune sorte de pépiement accéléré.

Une lueur clignotante apparut. Deux, trois, quatre visages se mirent à tourner comme les rayons dune roue.

Ils allaient trop vite pour que Rob pût les identifier. Le pépiement continuait.

Des mots tombèrent dans lesprit de Rob.

États-Unis dAmérique…

Les colmateurs…

Norakanzy…

(Il se souvint: Norakanzy était lobservateur de Constantinople, le principal représentant de la Maintenance sur cette Terre.)

Dirigeable Morozov… colonel Beloozero… intervention rapide…

(Il comprit que Shiriana appelait ses amis au secours. Mais quels amis?)

Trois ou quatre notes infiniment aériennes sélevèrent dans sa tête. Elles se répétèrent en écho, faiblissant peu à peu, jusquà séteindre, laissant Rob ému aux larmes, la gorge serrée, avec limpression quil était redevenu un enfant. Il se débattit comme un poisson hors de leau, retomba sur sa couchette en gémissant.

Une pensée lui vint, bizarre et puérile. Pourquoi colmater les brèches? Il était bien plus amusant den ouvrir de nouvelles et de faciliter le passage entre les nombreuses Terres du continuum… Il sourit à une vision idyllique de voyage en liberté dans des milliers dunivers.

Cétait enfantin, mais…

Les Browniens se conduisent comme des enfants fous, dit Simon Drake. Enfin, si on en croit la légende puisque, en réalité ils nexistent pas. Le comportement quon leur prête généralement est fantasque, illogique et imprévisible…

Cétait en 1981 de la chronologie chrétienne centrale, à la base opérationnelle de Victoria, sur la Terre de Joe. Et Rob se préparait à retourner sur la Terre des Assaraws, avec les colmateurs de Rakkar et de Drake. En mission… sa première mission officielle de maintenance. Mais ce nétait pas la première fois quil entendait parler des mystérieux Browniens.

Simon Drake ajouta alors:

Même sils nexistent pas, vous les rencontrerez fatalement un jour.

Rob Seidon omit de préciser quil les avait déjà rencontrés.

Ne serait-ce que dans votre tête, quand vous en aurez assez de boucher des trous que le diable recommence à percer aussitôt que vous avez le dos tourné! conclut Simon Drake.

Rob était seul, étendu sur sa couchette, trempé de sueur. Puis il ressentit de nouveau la présence de Shiriana. Il essaya de se lever et ny parvint pas tout de suite, tellement il était fatigué.

Merci, dit Shiriana.

Une onde de moquerie semblait accompagner le mot.

Je voudrais taider davantage, dit Rob.

Je ne crois pas que tu le puisses. Avec la drogue et le bonnet de caoutchouc, tes moyens sont trop réduits.

Comment les Ruriks peuvent-ils être aussi bien renseignés sur le potentiel fark, alors que les Assaraws nont pas lair de connaître ce phénomène?

Londe mentale transmit le rire de la jeune femme.

Tu nen as aucune idée?

Toi? Ils tont forcée à parler!

Ils ne mont pas forcée, dit Shiriana. Du moins pas pour ça. Je leur ai fourni volontairement tous les renseignements utiles pour neutraliser leffet fark.

Mais… pourquoi?

Tu mas bien livrée au colonel Beloozero!

Cest vrai. Je te demande pardon. Cétait pour taider.

Cest aussi pour taider que jai renseigné les Ruriks.

Je ne comprends pas, dit Rob, brusquement submergé par le désespoir.

Tu ne dois pas utiliser ton potentiel Fark pour activer tes facultés de précognition ou de télékinésie, ni pour exercer aucun pouvoir mental. Cest dangereux.

Dangereux pour ma mémoire?

Pour ta mémoire et toutes les facultés de ton esprit. Pour la santé de ton âme et celle de ton corps. Pour ceux qui sont près de toi. Pour cette Terre même!

Pour le monde?

Si quelques dizaines ou quelques centaines de hauts-Terriens samusaient à ce petit jeu sur une basse Terre, la réalité pourrait être altérée doublement. Peut-être pour toujours. La Maintenance naurait plus quà évacuer le monde maudit et à lévacuer totalement. En espérant que les horreurs qui se passeraient là-bas naffecteraient pas léquilibre intermonde. Tout cela est mal, très mal.

Mais tu tes servie de mon potentiel fark pour appeler tes amis? Cest bien?

Tu ten étais servi pour appeler Beloozero. Cest une compensation.

Je pourrais informer le Baba Yaga de notre contact présent. Pour taider!

Un certain silence se fit dans la tête bourdonnante de Rob, qui luttait contre lamertume et la honte.

Non, non, dit-il. Excuse-moi pour cette pensée. Je me tairai, Shiriana, je le jure.

Si tu parles, dit la jeune femme après un instant, ta punition sera terrible. Il ny aura aucun endroit dans lunivers où tu pourras te réfugier. Et, de toute façon, Beloozero ne fera pas attention à ce que tu lui raconteras.

Je ne sais pas si je pourrais résister à la torture et aux drogues.

Cest ton intérêt! Le bonnet de caoutchouc tempêche démettre ou de recevoir. Et encore… Il ne tinterdit pas dutiliser ton potentiel en toi-même, par exemple pour te fortifier contre la douleur.

Rob médita cette information un peu réconfortante. Mais Shiriana mentait peut-être. Il savait bien quelle avait le goût et la pratique du mensonge.

Avais-tu le droit de donner ces renseignements aux Vlads?

Elle se mit à rire et lécho de son hilarité déferla douloureusement dans la tête de Rob.

Le droit!!!

Sais-tu comment ils sen serviront?

Jinformerai aussi les Assaraws quand jen aurai loccasion. Ce qui concerne le potentiel fark doit être connu sur toutes les Terres. Dabord sur celles qui ont beaucoup de brèches. Là où il ny a pas de brèches… eh bien, on en ouvrira!

Tu es contre les colmateurs, nest-ce pas?

Si on veut. Je vois les choses autrement.

Tu nappartiens pas à la Maintenance?

Jai une autre conception de la maintenance.

Mais la règle que tu veux mimposer nest pas celle de la Maintenance?

Oh, la règle concernant lusage du potentiel fark est universelle. Mais les chefs de la Maintenance pratiquent la politique de lautruche… qui est universelle aussi. Ils se contentent de recommander la prudence à leurs agents en mission. Quant aux autres, aux voyageurs sauvages, on fait comme sils nexistaient pas, puisque toutes les brèches doivent être colmatées un jour et qualors ils disparaîtront.

Si les Terres sont en nombre infini, comment pourra-t-on colmater toutes les brèches?

Il nest pas sûr du tout que le nombre soit infini. Cest une théorie minoritaire. De plus, peu importe ce qui se passe très loin de notre famille historique… Mais tu as raison. Les hommes de la Maintenance ont entrepris une tâche impossible. À moins que lArchum ait un autre projet en tête…

Tu voulais dabord me renvoyer sur ma Terre?

Oui. Jespère que tu y retourneras. Jai pensé un moment te donner loubli… par charité. Mais jespère que tu te souviendras. Tu es assez fort pour supporter le souvenir de ce que tu as vu et vécu. Je souhaite que tu rentres chez toi et que tu révèles dans ton pays lexistence des autres Terres et des brèches qui y conduisent.

Tes amis vont te faire évader?

Devine! dit-elle moqueusement.

Est-ce que nous nous reverrons?

Jamais. Maintenant, laisse-moi dormir! Il lappela encore.

Shiriana!

Puisque tu insistes, fit-elle avec lassitude, je vais te dire mes sentiments. Tu nes quun Blanc stupide et, gras. Je te déteste. Adieu!

Je taime!

Tu mas à peine vu.

Le contact était rompu. Rob sétendit calmement. Pourquoi naurait-il pas été calme? Rien ne se passait. Il songea: «Attendre, attendre…» Puis: «Quest-ce…»

Langoisse le poignarda. «Ma mémoire…» Il ne voulait pas oublier Shiriana. Pas encore, pas si vite… Mais il était épuisé et il se laissa terrasser par le sommeil.


Chapitre 24

Que voulait la Négresse? demanda Beloozero pour la troisième fois. Cétait une question quil se posait à lui-même. Rob savait quil nétait pas obligé de répondre. Le ton incroyablement méprisant que le chef du Baba Yaga employait pour parler de Shiriana le blessait beaucoup plus quaux premiers jours de sa captivité. Peut-être parce quil se sentait beaucoup plus coupable… Il ne put sempêcher de dire avec hauteur:

Je ne sais pas de qui vous parlez!

Beloozero le regarda avec dégoût puis feignit davoir mal compris.

Je ne parle pas de ce qui sest passé entre vous il y a quelques heures et que je préfère ignorer!

Rob pâlit. Les échanges mentaux avaient linconvénient de se répandre dans léther où nimporte qui pouvait les surprendre. Pas dintimité possible… Le colonel précisa sa question:

Jaimerais savoir quelles étaient les intentions exactes de votre amie Shiriana lorsquelle vous a livré aux agents des princes. Je voudrais connaître le sens des intrigues quelle a essayé de nouer pendant votre séjour à Fulda… Son comportement nest pas cohérent. Quelque chose méchappe!

Rob reprit son souffle. Lignorance de Beloozero, si elle nétait pas feinte, signifiait que le chef du Baba Yaga navait pas totalement intercepté léchange entre les deux prisonniers.

Je peux…, commença-t-il.

Le colonel alluma une cigarette et se détourna pour aspirer une bouffée. Il rejeta quelques volutes de fumée piquante. Rob se mit à tousser pour séviter dachever une phrase dangereuse. Ce quil avait failli dire aurait pu lentraîner très loin…

Oui, lincohérence était la vocation de Shiriana. La jeune Noire semblait se donner pour but de semer à tout vent des informations secrètes et de laisser derrière elle une traînée de désordre. Les Terres du continuum nétaient peut-être pour elle que des fourmilières humaines: elle samusait à donner des coups de pied dans le tas en passant. Pourquoi? Pour provoquer une sorte de grouillement brownien, susceptible de sétendre à lunivers tout entier?

Rob se rappelait le nom de lobservateur quelle lui avait livré: Norakanzy à Constantinople… Une piste se dessina dans son esprit. Shiriana et ses amis  quels quils fussent  tentaient peut-être de forcer la compétition autour des brèches, entre les différents camps et clans qui se disputaient le pouvoir sur cette Terre. Ces brèches devenant un enjeu de la lutte entre les Assaraws et les Slaves, tout le monde sefforcerait dempêcher le colmatage, même en intervenant directement contre les agents de maintenance… Elle avait sans doute pensé que Rob donnerait ce renseignement, de gré ou de force, au chef du Baba Yaga… qui saurait sen servir.

Mais pourquoi emprunter une voie aussi tortueuse, au lieu dinformer directement les responsables des deux camps?

Rob comprendrait cela beaucoup plus tard, quand il serait lui-même hanté par des pulsions browniennes. Les Browniens étaient des colmateurs révoltés, déchirés entre une fidélité ancienne à la Maintenance et leur désir fou douvrir les voies de lunivers. Des hommes et des femmes qui agissaient le plus souvent en trichant avec un conditionnement dont ils navaient jamais pu se débarrasser tout à fait…

Peut-être Shiriana préférait-elle oublier quelle avait donné le nom de lobservateur de Constantinople. Ou peut-être se haïssait-elle pour ce quelle avait fait.

Rob se jura de ne pas parler. «Non, non! Je…» Il regarda avec inquiétude le décor de la salle dinterrogatoire. Dans un sens, il préférait cela au salon personnel du colonel Beloozero, avec ses tapis, ses fauteuils, ses tentures, sa galerie de portraits. Ici, on savait à quoi sen tenir sur les techniques du Baba Yaga, sinon sur les intentions du colonel. Tout était fait pour accentuer la ressemblance avec un cabinet médical. Dailleurs, la pièce était contiguë à linfirmerie du bord: rien de plus facile que de transférer à côté les sujets défaillants…

Les figurants ne changeaient pas. Béria et Eichman entouraient le colonel. La servante vêtue de sombre veillait aux rafraîchissements. Quatre gardes en uniforme vert-de-gris se tenaient, jambes écartées, fusil au poing, aux quatre coins de la salle.

La blonde et opulente Lydia soccupait du magnétophone et assurait les traductions. Rob était encore incapable de sexprimer en langue slave  en russe, pensait-il  malgré ses rapides progrès. Les interrogatoires  les entretiens, comme disait Beloozero  se poursuivaient en anglais.

Le temps passait. Rob accumulait de lénergie sans savoir quand ni comment il sen servirait. Il était prêt à utiliser son potentiel Fark de nimporte quelle façon, sil en avait loccasion. Tant pis pour les risques… Mais peut-être Shiriana avait-elle menti une fois de plus. On verrait bien. Il navait pas le choix.

Il répondait aux questions. Le colonel procédait habilement. Il ninsistait jamais quand le prisonnier se montrait réticent ou évasif. Rob se disait: «Le moment venu, je refuserai de parler. Je me battrai…» Mais le moment nétait pas encore venu. Viendrait-il un jour? Rob commençait à en douter. Est-ce quil navait pas déjà cédé à la fascination que le chef du Baba Yaga exerçait sur tous ses proches? Peut-être répondrait-il jusquau bout, même si le colonel lui demandait le nom de lobservateur de la Maintenance sur cette Terre.

No-ra-kan-zy… Les quatre syllabes affleuraient sur ses lèvres, où le colonel aurait presque pu les lire.

Norakanzy, lobservateur de Constantinople. Il était loin. Rob se rappelait les cartes quil avait vues sur le dictionnaire, au château assaraw. Il avait été passablement étonné de trouver des Grecs et des Romains en Asie centrale. Il avait vérifié plus tard sur une carte vlad: Constantinople se trouvait à lemplacement approximatif de Samarcande. Une photo montrait ses colonnes doriques et ses minarets, célèbres dans lunivers entier.

Sur cette Terre, les glaciers avaient reculé tard, et les Indo-Européens, peu avant lère chrétienne, occupaient encore le fin fond de lArabie heureuse. Chassés par la conquête assaraw, ils avaient commencé leur longue marche vers le nord. Les Germano-Slaves, à louest, avaient submergé une grande partie de lEurope, jusquaux limites extrêmes des glaciers; à lest, les halo-Celtes et les Gréco-Frigiens sétaient élancés vers lAsie centrale, où le climat plus sec ne laissait place quà une maigre steppe. Les conquérants nomades sétaient succédé régulièrement, comme des marées, balayant les sables des rivages Alexandre, César, Constantin, Hadrien… Beaucoup de leurs fabuleuses capitales, Alexandrie, Césarée, Andrinople, étaient retournées au désert, dévalisées par les pillards. Et les chameliers roumains, quand ils entrevoyaient leurs ruines à lhorizon, ny retrouvaient aucun écho de leur splendeur médiévale. Mais Constantinople avait survécu. Le despotat de Roum maintenait tant bien que mal son indépendance, par un savant jeu de bascule entre les Assaraws, maîtres de lIran, et les fédérés slaves  Sévérianes, Mouromiens, Radimitches  qui recouvraient lentement la Sibérie.

Les cavaliers orgueilleux, jadis maîtres du monde, supportaient mal leur déchéance; la civilisation industrielle navait plus besoin deux. Mais Constantinople était une sorte de terrain neutre où grouillaient les espions de toutes nationalités, maîtres en traîtrises, en retournements et en intox. Lagent de la Maintenance avait bien choisi sa base.

Malgré la tiédeur de latmosphère à bord du Morozov, Rob se mit à frissonner. Il serra la veste de son pyjama sur sa poitrine, remonta la ceinture de son pantalon. Le froid renforçait en lui limpression dêtre prisonnier. Plusieurs fois, le colonel lui avait proposé dautres vêtements; il avait refusé. Dérisoire révolte. Il était quand même devenu pour lessentiel un fidèle serviteur du Baba Yaga.

Cette fois, un technicien nommé Kloen assistait à linterrogatoire. Ce serait sans doute lui qui interviendrait si Rob se montrait récalcitrant.

Si vous voulez bien, dit le colonel, nous allons parler de votre amie Shiriana. Jai changé davis à son sujet. Je veux bien admettre quil y a des Nègres  et même des Négresses  qui sont presque humains. Je sais quelle sest servie de vous pour alerter ses amis. Cela mouvre dintéressants horizons sur vos possibilités mentales. Jimagine que vous ne refuserez pas de maider, comme vous lavez aidée, lorsque jen aurai besoin?

Rob ne répondit pas. Le moment était-il venu? Le colonel continua:

Jai la quasi-certitude que les amis en question ne se trouvaient pas sur cette Terre. Jen conclus que votre potentiel fark vous permet denvoyer des messages à travers le discontinu et sans doute aussi den recevoir. Dici à quelque temps, je vous demanderai de me mettre en contact avec un personnage important de votre Empire britannique. Et peut-être, ultérieurement, avec un physicien atomiste. Pour vous, ce sera un jeu denfant. En attendant…

Il nacheva pas sa phrase. Il observa longuement Rob. Lydia le regardait aussi. Le moment était peut-être venu de dire non. Mais ce dernier coup était accablant et laissait le prisonnier sans force. «Ce type est tout simplement diabolique!»

Vous savez que nous sommes au sol? dit brusquement le colonel.

Rob porta la main à son bonnet. Le garde placé en face de lui se pencha légèrement en avant et releva de quelques millimètres le canon de son arme. À quoi bon se suicider?

Au sol? Oui, je sais. Le Morozov est amarré.

Nous nous trouvons sur laéroport de Galitch, à seulement deux cents kilomètres de Trois-Rivières. Nos troupes ont réoccupé la région et sont en train de nettoyer le terrain. En attendant, je vais donner une fête à bord du vaisseau. Ce soir même. Jai invité les officiers de la base et un certain nombre de jeunes femmes pour égayer la soirée. Je vous invite aussi. Vous avez peut-être envie de faire lamour avec une Blanche? Ce sera sûrement possible… Si toutefois vous consentez à changer de vêtements. Je vous propose de troquer ce sinistre pyjama contre un uniforme de lieutenant de la flotte aérienne de Novgorod. Quen dites-vous?

Je veux bien, à condition quon me débarrasse aussi de ce bonnet. Beloozero éclata de rire.

Nen demandez pas trop. Un de nos coiffeurs vous mettra une perruque pour le cacher.

Et si je ne veux pas aller à votre fête? Le colonel écrasa sans lavoir portée à sa bouche la cigarette quil venait dallumer.

Excusez-moi. Joublie toujours que notre tabac vous indispose. Nous tâcherons dimporter bientôt du tabac britannique.

Il fixait maintenant sur le prisonnier son regard énigmatique.

Mais je veux que tout le monde soit à la fête. Votre amie Shiriana doit sévader à ce moment précis. Il ne faut pas quune sentinelle trop zélée risque de lui tirer dessus!

Rob resta un moment sans voix. Puis il se rebiffa avec la fureur du désespoir.

Vous vous foutez de moi!

Mais il savait bien que Beloozero parlait, dune certaine façon, très sérieusement.

Je ne suis pas un monstre, cher ami, dit le colonel. Comment croyez-vous que je sois si bien informé?

Parce que vous…

Rob hésita. Beloozero précisa tranquillement:

Vous vous en doutez, nest-ce pas? Votre amie Shiriana ma raconté comment elle était entrée en contact avec ses amis, grâce à vous. Nous nous sommes mis daccord sur son évasion, car je suis convaincu quelle me sera plus utile libre quenfermée ici. Vous restez, naturellement. Cela fait partie de notre pacte. Et demain vous accomplirez votre première mission pour la Fédération des États slaves!

Je ne comprends rien à cette histoire dévasion! dit Rob. Pourquoi ne libérez-vous pas Shiriana? Le colonel prit un air pensif.

Votre amie préfère sévader.

Oui… Shiriana jouait des avantages que lui conférait son origine. Venant dune basse Terre, elle disposait dune sorte de potentiel fark inversé. Elle manquait dénergie, mais elle était… insaisissable? Non, il nexistait pas de mot pour décrire ce phénomène dans aucune des langues que Rob connaissait… Sur ce mondé, Shiriana était un peu plus légère que la réalité.

Il trouva une autre image. Les mailles de la réalité nétaient pas assez fines pour elle. Elle passait à travers les filets de texture grossière que ses amis ou ses ennemis tendaient pour larrêter ou la capturer.

Il pensa: «Au revoir, Shiriana, et bonne chance!»


Chapitre 25

Cétait une image qui avait hanté ses rêves à Yon Ulin. Les officiers slaves, en uniforme bleu, kaki ou vert-de-gris, valsaient avec des filles blondes qui se ressemblaient toutes. Non, ce nétait pas une réminiscence dun film historique. Cétait bien la réalité, sur cette Terre: la fête aryenne, triste, ardente et raciste…

Rob sapprocha dune fenêtre. Lécho affaibli des coups de feu se mêlait à la musique romantique. Dehors, une cinquantaine de cavaliers se livraient à une sorte de fantasia, sous les lumières des projecteurs. Ils se dressaient sur leurs étriers, faisaient tournoyer leurs fouets, tiraient des coups de fusil en lair… Plus loin, patrouillaient des autos blindées. Les dirigeables dobservation tournaient lentement dans le ciel noir. De temps en temps, quelques jets fendaient lespace avec ce bruit déchirant que Rob connaissait bien… Les appareils ruriks correspondaient à peu près aux modèles britanniques de la fin de la guerre. Les plus rapides franchissaient le mur du son en piqué. Et la bombe atomique nexistait pas encore sur cette Terre. Il est vrai que larme tectonique la valait bien.

Rob séloigna de la salle de bal des officiers. Il sengagea dans un couloir brillamment éclairé. Soldats et hommes déquipage se réunissaient dans deux ou trois autres salles pour danser avec des filles également roses et blondes. Un bon nombre dentre elles devaient avoir les cheveux teints… Il pensa à Betsi. La reverrait-il un jour? Et sil sévadait, dune façon ou dune autre, se vengerait-on sur elle?

Il marcha un moment dans les coursives du Morozov. Il avait besoin de voir jusquoù allait cette relative liberté quon semblait lui accorder ce soir. Peut-être était-ce un piège. Il sentait la pression du bonnet sur son crâne. Il vérifiait à chaque instant la position de la perruque blonde que le coiffeur avait collée par-dessus. Il avait un peu honte de son uniforme. Encore heureux quon ne lui ait pas octroyé la tunique vert-de-gris des forces spéciales!

Il allait et venait pour sassurer que les hommes du Baba Yaga ne le surveillaient pas. Personne ne soccupait de lui. «Trop beau pour être vrai!» songea-t-il. Il ne tenterait rien ce soir. Et pourtant, le regret de perdre une occasion unique le tourmentait insidieusement.

Peut-être avait-il une chance de rejoindre Shiriana et de senfuir avec elle, si Beloozero navait pas inventé cette histoire dévasion. Mais le colonel avait sûrement prévu quil aurait envie de séchapper en profitant des circonstances. Cétait un piège et une épreuve. Le moment nétait pas encore venu.

Il revint à la salle de bal et se dirigea vers le bar qui était très animé. Il demanda un verre de vodka en russe. Le jeune soldat qui se tenait derrière le comptoir le regarda bizarrement. Tous ceux qui connaissaient le prisonnier sétonnaient de le voir en uniforme dofficier et de lentendre prononcer, avec un accent à couper au couteau, les quelques mots de russe quil avait appris… Rob but un deuxième verre. Il regrettait maintenant son pyjama rayé.

Soudain, une main féminine saccrocha à son bras.

Bonjour, lieutenant! dit une voix connue, en bon anglais.

Karine Androvna. Il ne sut pas cacher sa stupeur. Cette femme, il lavait vue quelques jours plus tôt, dans le salon du colonel, se conduire devant létat-major du Baba Yaga comme une malheureuse folle. Maintenant, elle le regardait en riant, déjà un peu ivre; elle sappuyait contre lui, un peu provocante, avec son corsage lacé, largement ouvert sur ses seins dorés, avec sa robe moulante, fendue très haut, avec son parfum musqué, vif et sauvage… Il lexamina fixement, comme sil ne pouvait en croire ses yeux.

Mais oui, cest bien moi, Rob Seidon! Vous moffrez un verre?

Alors, le numéro de cantatrice folle qui avait si fortement impressionné Rob nétait quune comédie organisée par le colonel?

Bonne surprise, nest-ce pas?

Beloozero venait de surgir silencieusement, suivi dune cour féminine moins discrète qui arriva au bar avec quinze secondes de retard. Les serveurs sempressèrent. Le colonel souriait, mais son regard était toujours aussi froid. Karine Androvna se mit à rire très haut et le chef du Baba Yaga la considéra dun air profondément satisfait. Les jeunes filles qui lescortaient, et qui étaient toutes des modèles de perfection aryenne, reprirent possession de leur idole, en tirant sur sa veste, en se pendant à son cou, en arrachant ses boutons… Il y en eut une pour lembrasser sur la bouche, une autre pour enfoncer la main sous sa ceinture. Encore une scène de perfection aryenne… Le colonel se défendait mollement. Il se retourna vers Rob et Karine que le commando de Walkyries en chaleur avait repoussés au bout du bar.

Je suis heureux que vous vous soyez retrouvés. Jespère que vous passerez une bonne soirée ensemble. Nous nous reverrons plus tard!

La robe brune de Karine et luniforme bleu du faux lieutenant gisaient pêle-mêle sur le plancher de la chambre, au pied du divan rouge. Rob Seidon, le haut-Terrien dépensait fougueusement son trop-plein dénergie entre les cuisses musclées de lenvoyée des princes.

Un léger rire fusa. Et Rob vit Shiriana debout à côté du divan, aussi nue que Karine. Elle les regardait, sa partenaire et lui, dun air lointain et moqueur. Il mit deux ou trois secondes à comprendre quelle nétait pas vraiment là. Karine gémit. Il fallut à Rob quelques secondes de plus pour deviner que Shiriana sen allait et que ce contact mental, réussi malgré le bonnet anti-fark, était un adieu.

La jeune Noire se pencha sur la blonde qui ne semblait pas la voir. «Tu nes quune putain blanche, salut!»

Rob lappela dans sa tête. «Shiriana!»

«Bonne chance, camarade!»

Rob ne sut jamais si Karine avait deviné cet incident. Ils firent lamour deux fois. Elle le mordit cruellement à lépaule. Il oublia de lui demander si elle avait renoncé à sa carrière de cantatrice.

Bonsoir!

Ils étaient enlacés, nus, sur le divan. Le colonel Beloozero se tenait près deux et les observait avec un mépris indulgent. Karine se leva, rejeta la tête en arrière pour bâiller, la main sur la bouche, les seins dardés, le ventre creusé, sexhibant avec complaisance devant le chef du Baba Yaga. Rob enfila en hâte son slip et son pantalon. Beloozero sourit à son prisonnier.

Je suis heureux de vous voir faire lamour avec une Aryenne. Cest un bon signe pour lavenir.

Il caressa dun air distrait les seins de la jeune femme qui se tendait vers lui et soffrait, par jeu ou par désir, ou les deux.

Habille-toi, chérie. La fête est finie.

Beloozero avait changé duniforme. Plis impeccables, boutons en place, col serré… Ses cheveux sombres luisaient sous sa casquette marquée dune étoile blanche.

Rob Seidon, nous nous rendons demain matin sur la brèche de Trois-Rivières. Jai besoin de vous.

Rob ne répondit pas. Il le sentait en mauvaise posture. Le moment était venu. Enfin…

Cette brèche, continua le colonel, est un très remarquable carrefour du discontinuum. Elle souvre sur de nombreuses Terres. Peut-être huit, peut-être dix. Huit, selon les prisonniers assaraws. Dix, selon un de nos agents. Ce dernier chiffre me paraît plus probable. Parmi ces Terres, il y a la vôtre, celle de lEmpire britannique. Vous allez nous aider à la repérer. Ce nest pas aussi simple quon pourrait le penser. Nous tâcherons de retrouver en même temps votre village mauve; mais cest moins important.

Rob avait la bouche sèche et le dos couvert de sueur froide. Il déglutit péniblement et demanda:

Est-ce que vous me rendrez ma liberté pour cette opération?

Oui… sous surveillance. Vous nêtes plus un prisonnier, mais un collaborateur. Je parie sur votre loyauté… et votre intelligence. Vous êtes libre, mais nessayez pas de nous trahir, ça vaudra mieux… Si vous tentiez de partir et que vous soyez repris vivant, nous vous prêterions aux neurophysiologistes qui désirent étudier le phénomène fark. Ce serait regrettable pour vous et pour nous. Oui, pour nous, cela représenterait une perte de temps dun ou deux mois: le temps de nous procurer un autre sujet originaire de votre Terre, de le former, de lui apprendre notre langue… Un mois, deux mois. Ce ne serait quand même pas dramatique. Du moins pour nous. Pour vous, évidemment… À vous de juger.

«Si vous nous aidez de votre mieux et ne tentez pas de nous quitter, nous saurons que nous pouvons avoir confiance en vous. Vous recevrez le grade et les avantages correspondants à luniforme que vous avez sur le dos ce soir. Ce ne sera quun premier acompte. Le reste dépendra de vous.

Non, dit Rob, jamais vous ne pourrez me faire entièrement confiance, à cause du potentiel fark. À moins de me faire greffer le bonnet sur la tête!

Pourquoi pas? Mais vous vous trompez. Nous pourrons bientôt aller vous chercher sur votre Terre. Notre Fédération produit beaucoup dor. Nous pourrions offrir léquivalent dun million de livres, ou même beaucoup plus, à celui qui vous ramènerait. Un détective britannique, ou un bandit russe, ou nimporte qui.

Vous paieriez cette somme pour offrir un cobaye à vos savants?

La dissuasion na pas de prix. Rob Seidon. Et nous sommes vraiment riches. Nous comptons recruter dautres agents sur votre Terre, et peut-être avec votre aide… Mais pourquoi envisager le pire? Nous refusons de penser que les Assaraws vous aient corrompu ou rendu fou. Vous êtes un Blanc. Vous oublierez bien vite votre amie la Négresse. Karine Androvna vous aidera. Karine et bien dautres… Demain, vous participerez à lopération Chaman. Nos agents vont pénétrer sur votre Terre par plusieurs brèches. Des erreurs seront sûrement commises, mais il y aura de nombreux commandos et nous espérons que deux ou trois au moins réussiront. Alors, nous essaierons détablir plusieurs liaisons radio, à partir démetteurs placés sur des ballons. Il sagit de la première phase du balisage des brèches qui conduisent à la Terre de lEmpire britannique. En cas de réussite, tous les agents, soldats et officiers qui auront participé à lopération, y compris vous-même, recevront une prime dont le montant sera déterminé en fonction de leur rôle et de leur efficacité. À vous, dès demain soir, nous espérons proposer un contrat de mercenaire libre au service de la Fédération slave. Vous débutez comme lieutenant, avec la solde et les avantages. Mais vous aurez aussi de très importantes primes de risque. Un contrat de deux ans. Passé ce délai, vous pourrez rentrer chez vous… si vous en avez encore envie. Ou bien vous pourrez prendre la nationalité de Novgorod, de Souzdal, de Wolinski, de Kiev ou de nimporte quel État slave. Je souhaite que vous choisissiez Novgorod. Une carrière sans limites vous sera ouverte dans nos armées. Dautant quà cette époque, nous aurons certainement réalisé lalliance avec lEmpire britannique. Et lorsque nous aurons vaincu Assar…

Assar nest pas encore vaincu, dit Rob.

Cest pour bientôt. Les Assaraws ont la nostalgie de leur condition de singes. Nous leur montrerons le chemin à suivre.

Rob regarda Karine qui sappuyait contre son épaule et lui serrait discrètement le bras pour le calmer ou lencourager.

Tu participes à lopération Chaman?

La jeune femme approuva dun signe de tête.

Je suis une spécialiste des contacts interterrestres et je parle assez bien langlais. On aura besoin de moi.

Tu tes ralliée à Novgorod?

Je sers la Fédération.

À Fulda, tes vues ne semblaient pas concorder exactement avec celles du colonel Beloozero?

Le chef du Baba Yaga sapprocha de Karine, posa un doigt sur sa gorge et dit avec une grande douceur:

Tu peux parler, chérie. Nous navons rien à cacher à un futur officier supérieur de la Fédération.

La jeune femme ouvrit la bouche, puis hésita une seconde, et Rob crut voir une lueur de panique passer dans ses yeux. Elle toussa pour affermir sa voix et déclara avec fermeté et conviction:

La situation a changé, Rob Seidon. Tu es bien placé pour le savoir. Fulda elle-même a été détruite. Les Assaraws ont utilisé leurs armes sismiques. Wladimir-Souzdal et Wladimir-Wolinski se sont ralliés au projet du colonel Beloozero. La Fédération a décidé de prendre contact avec les dirigeants de lEmpire britannique et de leur proposer un pacte dassistance mutuelle.

En commençant par leur demander la bombe atomique!

Assar utilise les tremblements de terre comme arme de destruction massive. Nous sommes donc en état de légitime défense.

De toute façon, lEmpire britannique na pas besoin dassistance!

Rob soupira. Sa propre décision était prise. Quels que soient les risques, il tenterait de sévader en arrivant sur sa Terre ou peut-être à lintérieur de la brèche. Cependant, il ne devait pas donner au colonel limpression de céder trop facilement.

Il baissa la tête dun air buté, cherchant un moyen de sopposer au plan du Baba Yaga. Le colonel mit la main sur son épaule.

Ne me répondez pas tout de suite. Jai quelque chose à vous montrer. Suivez-moi.

Karine voulut sesquiver, mais le colonel la rattrapa et la poussa devant lui, le long dune coursive qui conduisait aux salles de bal. Des gens sen allaient, quittant la fête avec une certaine hâte. Lorchestre jouait mollement. On entendait des éclats de voix, des rires et des cris, des bruits de verre brisé, des claquements de fouet…

Une double lanière de cuir cinglait le dos dun Noir agenouillé sur le plancher. Le sang coulait le long de ses bras et de ses jambes et sétalait en petites flaques tout autour de son corps. Rob simmobilisa contre la porte. Le colonel le poussa dans la salle. Karine avançait près de lui en haletant.

Rob avait détourné les yeux. Une sorte de grincement sentendait au fond de la pièce. Il crut un instant  ou il voulut croire  que ce bruit était dû à un ventilateur ou à un appareil quelconque. Enfin, il releva la tête et la plainte emplit ses oreilles et lui déchira les nerfs. Il vit un jeune Assaraw qui se traînait au milieu dun semis de verre brisé, teinté de rose. Ses mains et ses genoux semblaient complètement ouverts; mais il se taisait.

Une grande fille blonde et un adolescent en uniforme et au crâne rasé, ruisselant de sueur, dirigeaient la mise en scène. Rob serra les dents pour ne pas vomir. Puis un cri effrayant éclata au fond de la pièce, monta et sétouffa. Il dut sadosser à la paroi pour ne pas tomber. Il se força à regarder. Il voulait se souvenir. Un autre groupe de soldats et de filles saffairaient autour dune jeune Noire, attachée nue sur une table. Ils lécorchaient vive, calmement et méthodiquement. Ses hurlements de douleur ne sarrêtaient plus. Les tortionnaires décollaient avec soin la peau dun genou…

Rob porta la main à sa tête comme pour arracher le bonnet qui lempêchait de lancer son potentiel fark contre les bourreaux, de libérer les prisonniers et de gagner la guerre à lui seul pour le compte du getmatta Luruak. «Non, imbécile, tu nas aucune chance. Mais demain…» Un grand froid intérieur lenvahissait, en même temps quune résolution féroce. Il forma alors un projet qui sancra si profondément dans son âme et dans son corps quil orienterait sa destinée jusque dans la nuit de loubli.

Il se sentait maintenant très fort et très calme. Il aida le colonel Beloozero à transporter dans sa chambre Karine Androvna qui sétait évanouie.

Jespère que vous ne prenez pas trop à cœur le sort de ces Nègres, dit le chef du Baba Yaga. Ils sont insensibles à la douleur.

De toute façon, dit Rob, ils verront pire quand vous aurez la bombe atomique!


Chapitre 26

Le colonel Beloozero, léquipe de lOpération Chaman et lescorte militaire des Forces spéciales quittèrent la base de Galitch avant laube, à bord du Khazar, un dirigeable rapide, plus petit que le Morozov.

Rob navait pas dormi. Cétait sans importance. Depuis quelques jours, tout se passait comme sil navait plus besoin de sommeil. Il se sentait calme et lourd. Il néprouvait aucune fatigue, mais son poids subjectif le gênait. Il calculait mal ses efforts et ses mouvements étaient saccadés. Après une toilette sans hâte et un bref séjour chez le coiffeur allemand qui remit en place le bonnet et la perruque, il reprit le contrôle de ses muscles. Il était seulement un peu raide; et il avait limpression que ses pieds allaient senfoncer dans le sol.

Tout de suite, le bonnet lui donna des démangeaisons sur le crâne et des frissons sur la nuque et dans le dos.

Le vol vers Trois-Rivières parut très court à Rob; mais peut-être son sens de la durée était-il perturbé aussi. La descente se fit avec prudence, dans la pluie et le brouillard. Le terrain de Logby était complètement dévasté.

Tremblement de terre, expliqua en allemand lofficier daviation qui accompagnait léquipe de Chaman.

Et comme Rob ne semblait pas comprendre, il précisa:

Choc sismique provoqué par les Assaraws. Mais ils ont à moitié manqué leur coup.

«Quest-ce que ça serait sils avaient réussi?» songea Rob. Puis il se souvint de Fulda.

Le dirigeable fut amarré au milieu dun paysage cataclysmique. La descente se fit par des échelles de corde. Rob avait son uniforme de lieutenant. Karine Androvna portait la tunique sombre des aviateurs de Wladimir Wolinski, avec les galons daspirant. Le maquillage épais plaqué sur ses lèvres, ses joues, ses paupières, accentuait encore sa pâleur. Ses mains tremblaient. Rob la soutint au début de la descente. La première gifle de vent mouillé la ranima; elle termina le parcours avec adresse.

Ils prirent pied ensemble dans la boue. Le camp de Logby avait été un champ de bataille. Le séisme avait fait éclater le sol déjà haché par les bombardements. Rob se demanda si létat du terrain présentait pour lui un avantage. Et si oui, comment lutiliser? La topographie de la brèche avait dû être bouleversée, il lui faudrait peut-être prendre plus de risques pour séchapper. Mais il ne voulait pas en prendre trop. Son projet lui semblait maintenant plus précieux que la vie, et pour avoir une chance de le réaliser, il lui fallait dabord sauver sa vie.

Il ne restait pas pierre sur pierre des bâtiments assaraws. Impossible de reconnaître une seule structure. Les collines même avaient été étêtées.

Des prisonniers blancs et noirs furent amenés sur le terrain dans des camions à chenilles. Sous le fouet des gardes, ils commencèrent le déblaiement des décombres.

Il tombait maintenant une pluie fine, chargée de cendre et de poussière, pareille à celle qui sétait abattue sur Fulda après lattaque sismique. Dautres prisonniers arrivèrent. On se mit à les interroger. Rob nota les uniformes gris des durus, les spécialistes assaraws de lexploration des brèches. Léquipe du colonel Beloozero commença à piétiner nerveusement au milieu des ruines, des éboulis, des gravats et des fissures… Rob se trouva à lécart, sans lavoir vraiment voulu. Il avait limpression que son uniforme, poissé par la pluie boueuse, collait à sa chair refroidie comme une peau de batracien.

Était-ce un effet du temps orageux ou de la tension psychologique quil subissait? Le bonnet devenait de plus en plus difficile à supporter. De minuscules décharges électriques couraient sur ses mains, le long de ses bras et parfois jusquà ses épaules. Il ressentait des brûlures intermittentes autour de la tête, des picotements sur la poitrine et dintenses démangeaisons dans la bouche. En voyant le regard effrayé de Karine posé sur lui, il saperçut quun rictus déformait son visage. Il se força à relâcher ses muscles faciaux. «Est-ce que je suis en train de me changer en pile électrique ou quoi?»

Lenvie darracher le bonnet était maintenant si forte quil en avait le vertige.

Les hommes du colonel paraissaient trop occupés pour le surveiller. Karine avait rejoint léquipe Chaman. Rob erra un moment solitaire, entre les flaques, les carcasses de véhicules, les trous dobus, les barrières abattues, les débris de baraques… Les cadavres avaient été enlevés, mais des morceaux de vêtements restaient accrochés à des chicots métalliques. Des casques traînaient dans la boue.

On voyait peu de crevasses importantes; mais le sol était affaissé par plaques, et des mares de boue se créaient de loin en loin. Des pellicules dhuile en recouvraient plusieurs. Latmosphère sépaississait. Lair mouillé, pâteux, prenait une odeur de soufre.

Les avions traçaient des sillons noirâtres dans le ciel dorage. Les soldats vlads pataugeaient dans le bourbier et soulevaient des relents dégout. Leurs silhouettes sombres semblaient flotter dans le brouillard violacé, troué par les faisceaux des lampes.

Rob releva la tête pour observer un dirigeable de la taille du Khazar, qui se tenait immobile au-dessus du camp, ou de ce qui en restait. On distinguait une forme écailleuse, bleu foncé, et la cabine plus claire sous le ventre arrondi. Il y avait sans doute là-haut des hommes chargés de le guetter. Des jumelles et des fusils étaient peut-être pointés sur lui, à laffût de ses moindres gestes…

Une seconde, il fut tenté  presque tenté  de choisir la mort. Le paysage sinistre niait tout espoir. La raison ne trouvait pas dissue.

Et puis une voix dit en assaraw, derrière lui: «Les princes Wladimir ont demandé asile à lImpératrice Irwana et Beloozero sest suicidé hier soir. La guerre est finie!»

Il se retourna. Non, personne navait parlé. Il ferma les yeux. Personne navait parlé. Mais un jour  un jour lointain  quelquun prononcerait cette phrase. Et il devait vivre pour lentendre.

Quand Rob rouvrit les yeux, il vit le colonel Beloozero qui se dirigeait vers lui, suivi de quelques hommes de léquipe Chaman. La pluie sale oblitérait la lumière du jour. Pourtant, une très vague lueur éclairait faiblement lhorizon, à lest. Dans cette aube crépusculaire, on aurait cru que la Terre avait basculé et quun morne soleil dhiver senfonçait au levant.

Le groupe avançait dans une sorte de contre-jour blême. Le colonel portait un imperméable noir, luisant, sur son uniforme. Il baissait la tête et la visière de sa casquette dissimulait son visage. Il se trouvait à quarante ou cinquante mètres de Rob, et la tache claire, dans son dos, dessinait sa silhouette avec un certain relief.

Il se rapprochait à petits pas. Rob eut limpression quil ralentissait de plus en plus, sans sarrêter tout à fait. La scène prit un aspect paisible qui lui rappelait sa vision du char à la fenêtre de la villa Prisca.

Limage se découpait dans le magma du paysage noyé sous la pluie. On eût dit une illustration ancienne, avec ce caractère figé et posé des premières photographies anglaises.

Rob revoyait le char en train de monter lentement, si lentement, le long dun pré en pente, à la lisière dun bois. Et il retenait son souffle. Malgré la force de cette réminiscence, ou peut-être à cause delle, il ne comprit pas tout de suite ce qui se passait. Il se tenait sur une pierre noircie qui avait peut-être appartenu à un mur abattu par les bombes ou les obus et à demi englouti dans le sol au moment du tremblement de terre. Quelques centimètres au-dessous, commençait une dépression remplie deau, formant une mare grasse denviron deux mètres carrés, devant Rob et un peu à sa gauche.

Et, tandis que le groupe conduit par Beloozero simmobilisait, comme sculpté dans léternité, une autre image, étrange et familière, apparaissait à la surface de la mare, parmi les irisations dhuile. Une ou deux secondes passèrent  ou bien était-ce dix fois moins, ou dix fois plus… et Rob reconnut le village mauve.

Le même village mauve, avec ses pauvres maisons au toit de chaume, et de grands arbres tout autour. On distinguait aussi une sorte de minaret à la périphérie et une curieuse construction arrondie, une coupole, au milieu des maisons basses. Un grand nombre de silhouettes floues semblaient glisser sous limage. On avait limpression de les apercevoir à travers une vitre dépolie.

Le même village mauve.

Rob leva la tête. Autour de lui, à quelque distance, les hommes de lopération Chaman balayaient lespace et le sol de leurs lampes-torches. Il porta le goulot de sa gourde à ses lèvres.

Un souffle tiède le frôla, comme une haleine. Il baissa les yeux et observa de nouveau la mare irisée à ses pieds. Le village mauve avait disparu. Il vit à la place son propre reflet, tremblant, chiffonné, comme un portrait sur une feuille froissée flottant dans leau. Peut-être était-ce une illusion…

Ou peut-être la brèche était-elle là. Rob paria sur cette chance. Et paria en même temps sur sa vie… Si la brèche nétait pas là, les hommes du colonel Beloozero le tueraient.

Dun geste de la main gauche, il fit voler sa casquette dofficier rurik. De la main droite, il arracha sa perruque et son bonnet. En même temps, il se jetait dun bond au milieu de la flaque. Le mélange infect deau boueuse, dhuile et de déchets en suspension éclaboussa son uniforme et son visage. Le village mauve réapparut, monta à sa rencontre du fond de lespace, puis dériva brusquement vers la gauche. Le colonel Beloozero surgit à droite, énorme, noir, monstrueux, un pistolet doré au bout de son poing géant, pareil à une massue de pierre.

Rob vit une courte flamme jaillir de larme pointée sur lui. Il rassembla ses forcés dans sa tête; mais il neut pas le temps de frapper. Le colonel sécarta et sévanouit dans le brouillard.

Lespace se mit à tourner. Le vertige assaillit Rob. Il se tenait maintenant ployé sur un morceau de sol gris, une île de sable tiède, plongée dans la grisaille mouvante dun nuage. Lair était presque chaud. Le contraste avec le faux été glacial qui régnait de lautre côté saisit Rob et le fit frissonner. Mais cétait un frisson de plaisir.

De lautre côté? Il navait pas encore franchi le premier rideau. À ce moment, il se souvint de la plaine des abominations. Il se raidit, ramena son bras gauche contre sa poitrine, comme pour protéger son cœur.

Labominable colonel Beloozero le guettait un pas en arrière. Un pas devant, il y avait…

«Je nai pas le choix», pensa-t-il. Il adressa un adieu mental à sa chère Betsi quil ne reverrait pas. Il savait maintenant quil lavait aimée. Trop tard. Il fit un pas en avant.

Le nuage seffilocha et senvola. Lîle grise grandit brusquement et changea de couleur. Cétait un cercle denviron cinquante mètres de diamètre, qui était la base dun immense dôme hémisphérique aux parois bleutées, translucides.

La lumière qui baignait cette bulle était également de couleur bleu pâle. Dès que ses yeux se furent habitués à cet éclairage, Rob vit quil nétait pas seul dans la brèche.

Un cri bref éclata. Était-ce un cri humain? Un ordre? Un appel? Un signal? Des reflets brillants coururent sur la paroi. Rob vit à quinze ou vingt mètres devant lui, à peu près au centre du cercle, une sorte de disque ventru de la taille dun petit camion. Une machine qui reposait sur le sol par sa base renflée…

Lobjet était dun bleu à peine plus foncé que les parois ou la lumière ambiante. Rob distinguait assez mal ses contours. Peut-être évaluait-il mal aussi les distances et les dimensions dans cet espace vitreux. Il crut voir un panneau bouger sur le plan inférieur du disque, dégageant une ouverture… bleue. Une silhouette descendit. Dautres silhouettes, éparpillées autour de lappareil, se rassemblèrent autour de la première.

Trois hommes se mirent en marche vers Rob. Puis trois autres. Tous vêtus de bleu ou teints en bleu par la lumière de la bulle. Certains avaient à la main ou sur lépaule des armes de forme inconnue. Des armes ou simplement des outils… Ils portaient de courtes tuniques sans manches et des pantalons courts, assez collants, serrés aux chevilles.

À sa gauche, près de la paroi, Rob aperçut un deuxième groupe, entourant une machine qui semblait être un chariot sur coussin dair, avec une tourelle discoïdale. Et de lautre côté de la paroi, un village indigo se dessina un instant dans une sorte de contre-jour.

Rob cessa de retenir son souffle. À quoi bon? Il était tout à fait visible et il avait été vu. Le groupe qui se trouvait à proximité de lengin principal se rapprochait à pas lents.

Malgré la lumière bleue qui uniformisait la couleur des peaux, il eut limpression que ces hommes et ces femmes appartenaient à des races très diverses et que ce nétaient ni des Ruriks ni des Assaraws. Il les regardait avidement, partagé entre lespoir et la terreur.

Avait-il pénétré sur une Terre nouvelle ou se trouvait-il encore à lintérieur de la brèche?

Peut-être existait-il un transit régulier entre certains mondes. Alors, ces gens-là devaient être des voyageurs entraînés qui franchissaient les brèches comme on prend le train!

Il se décida à avancer dun pas, avec une appréhension extrême. Il se rappela que ses vêtements étaient trempés et couverts de boue et son visage maculé de taches gluantes. Il avait sans doute pour ces inconnus un aspect lamentable, dégoûtant. Mais il ny pouvait rien.

Il leva les mains et inclina la tête.

Les autres sarrêtèrent. Ils étaient six, alignés en face de lui. Quand il releva la tête en essayant de sourire, il vit une arme pointée sur lui. Un pistolet au canon allongé et comme protégé par une armature de tubes brillants. Il recula, résistant à deux réflexes contraires: fuir ou bien se battre mentalement avec lhomme qui le menaçait.

Lune et lautre tentations étaient absurdes; mais il céda à moitié à la première.

Le rayon latteignit comme il se retournait, une jambe balancée. Il fut paralysé sur place mais ne perdit pas conscience.

La vérité se fit jour dans son esprit.

Il navait pas traversé la brèche. Il se trouvait pris à lintérieur dune bulle de colmatage. Les colmateurs étaient arrivés sur cette Terre  enfin  et il venait de les rencontrer.


Chapitre 27

Rob se souvint. Shiriana lui avait dit: «On ne sait pas ce quattend lingénieur Rakkar pour envoyer les colmateurs, mais on a des raisons de penser quil va se réveiller. Et bientôt, toutes les brèches de cette Terre seront colmatées et le getmatta pourra aller se rhabiller…» Ou quelque chose de ce genre. La jeune femme parlait alors comme observatrice et non comme envoyée brownienne. À moins que…

Les hommes de Rakkar et de Drake étaient arrivés sur la Terre des Assaraws et des Ruriks. Les projets du colonel Beloozero et ceux encore plus fous du getmatta Luruak navaient désormais aucune chance de se réaliser.

La loi de la Maintenance serait finalement appliquée. Il se sentit soulevé, emporté, transporté. Il pensa: «Tout est fini. Tout va bien…» Il sabandonna à un sentiment de résignation et dapaisement. Puis une grande faiblesse lenvahit. Il était toujours paralysé, mais il néprouvait aucune souffrance. Il lutta quelques instants contre le sommeil. À quoi bon? Il saperçut quil pouvait bouger un peu les lèvres. Il prononça le nom de Dieu en assaraw. Olorun: le Dieu unique des wedraogos. Aton était le… Impossible de se rappeler ce quétait au juste le dieu Aton… Il réussit à baisser les paupières sur ses yeux irrités.

Il se réveilla avec limpression davoir dormi une minute à peine, dêtre un enfant en train de rêver quil était un très vieil homme. Il se demanda: «Suis-je si vieux que ça?» Un bref calcul le rassura. Finalement, il saperçut quil se trouvait dans un engin en vol.

Il chercha à observer le décor de sa cabine ou de sa cellule. Il était couché sur le dos et il ne pouvait distinguer quune surface pâle au-dessus de lui: un bleu taché de blanc et légèrement éblouissant. Il mit quelques secondes pour comprendre quil voyait le ciel à travers un dôme transparent. Les nuages défilaient à vive allure.

Il referma les yeux. Il entendit Chevalange: «Un jour, je temmènerai sur la Terre de Joe, petit!» Et sa mère: «Mon Dieu, que va-t-il nous arriver? Pourvu que…»

Est-ce quil était en route pour rejoindre léclaireur Wakana?

Oh, Olorun, Olorun…

Il sendormit, séveilla, sendormit, séveilla.

Il reconnut la voix du colonel Beloozero: «Rob Seidon, croyez-vous que mes animaux intéresseraient la reine?» Mais le colonel était loin. Il ne le reverrait jamais. Il ne reverrait pas non plus la reine dAngleterre, mais il sen moquait.

Le ciel devint noir. La lune apparut. Lengin était immobile. Rob sendormit. Puis séveilla. Il pouvait maintenant bouger la main droite. Il entendit une conversation dans une langue inconnue. Deux hommes entrèrent dans la cabine. Il les voyait mal. Ils le firent glisser hors de lappareil, le chargèrent dans un autre véhicule. Peut-être une voiture ou un camion. Il essaya de parler, mais ny réussit pas. Il eut limpression que le jour se levait et quil était près de la mer. Il perdit à demi conscience. Le temps passa.

Ailleurs, lEmpire britannique continuait et il faudrait encore bien des années de lutte pour venir à bout du vieux lion. Rob oublia lEmpire: il ny repenserait pas avant lan701 dAssar.

Il était maintenant dans une grande maison, au pied dune chaîne de montagnes. Par une fenêtre, il aperçut un verger dabricotiers en fleurs. Un vent tiède le caressa. Il respira une odeur très douce: parfum de fruit ou parfum de femme. On le portait dans un escalier. On létendit sur une banquette souple. On parlait autour de lui une langue inconnue. Peut-être celle des colmateurs. Il entendit soudain un nom familier: Norakanzy.

Il se souvint. Shiriana avait dit: «Si quelque chose marrivait, tu devrais essayer dalerter lobservateur Norakanzy, à Constantinople.» Cinq ou six personnes se tenaient devant lui. Une femme se pencha et lui fit une injection. Il ressentit une douleur à la poitrine, puis dans les bras et les jambes. Il se souleva sur un coude. La paralysie avait cessé, mais ses lèvres tremblaient. Il prononça lentement:

Je mappelle Robert Seidon et je viens dune autre…

Il nacheva pas. Était-il prudent davouer aux colmateurs sa qualité de transfuge, derrant du discontinuum? Non, ils allaient le renvoyer chez lui… Il rectifia:

Je mappelle Robert Seidon et je viens dAnglia.

LAnglia était un petit canton du Hanovre, où, quinze cents ans avant, sétait établie la tribu germanique des Angles. On y parlait une langue proche de langlais, daprès ce que Rob avait lu. Pour les linguistes de cette Terre, cétait un sous-dialecte flamand.

Un homme de haute taille, au teint cuivré et aux cheveux blancs, lui tendit la main et laida à se lever. Rob demanda:

Êtes-vous lobservateur Norankanzy?

Immédiatement, il sut quil avait trop parlé. La panique le gagna. Il pensa: «Olorun, Olorun!» Il retomba sur la banquette.

Comment connaissez-vous mon nom? demanda lhomme aux cheveux blancs.

Rob estima que dire la vérité était encore la meilleure solution. Il ne pouvait plus rattraper lerreur initiale.

Shiriana…

Shiriana?

Elle mavait dit: «Si quelque chose marrive, tu alerteras lobservateur Norakanzy.» Quelque chose lui est arrivé.

Norakanzy discuta assez longuement avec un homme et une femme plus jeunes que lui et plus petits, tous les deux de type asiatique. Rob devina que les points de vue sur son cas divergeaient. Norakanzy lui tournait le dos; mais le couple asiatique le regardait fréquemment.

Il demanda à boire. Une très jeune fille lui apporta un verre de sirop dorgeat. Elle lui sourit et il eut un peu mal.

Norakanzy se retourna enfin vers lui.

Il vaut mieux que vous oubliiez tout cela, dit-il dans un anglais archaïque et laborieux. Vous allez rentrer dans votre pays et vous oublierez tout ce que vous a dit… Shiriana. Vous oublierez.

Je ne dois pas oublier! dit Rob.

Vous oublierez.

Cest mauvais pour moi!

Shiriana avait dit: «Si nous arrivons à la brèche et que tu rentres chez toi comme prévu, je ne pourrai pas te faire linjection amnésiante pour que tu oublies tout ce que tu as vu et entendu sur cette Terre. Cest trop dangereux pour toi. Ta mémoire risquerait dêtre complètement détruite et tu…»

Mais peut-être Shiriana avait-elle menti. Cétait une adorable et sublime menteuse.

La femme de type asiatique prononça quelques mots dans la langue des colmateurs. Une question que lobservateur traduisit pour Rob:

Votre uniforme est bien celui dun officier daviation de la Fédération slave?

Oui.

Êtes-vous un mercenaire de la Fédération ou avez-vous été mobilisé doffice dans votre pays? Rob répondit un peu au hasard:

Je suis un mercenaire.

Il se demanda sil serait capable de sexprimer correctement en russe, pour donner le change au cas où on linterrogerait dans cette langue. Lobservateur et les colmateurs devaient à tout prix le croire originaire de cette Terre. Il ne voulait pas être expulsé.

Depuis combien de temps connaissez-vous Shiriana? demanda Norakanzy.

Un mois environ, dit Rob.

Il pensa que les colmateurs essayaient de déterminer le temps à oblitérer dans sa mémoire. Les questions suivantes confirmèrent cette hypothèse. Mais pouvaient-ils régler de façon vraiment précise laction de leurs amnésiants?

«Puisque je suis toujours sur la Terre des Assaraws, se dit-il je dispose dun potentiel fark intact. Je pourrais peut-être men servir pour les influencer et les convaincre tous que je dis la vérité!»

Il essaya de maintenir cette idée au centre de sa pensée. Puis tout se brouilla dans son esprit. Il sentit quil allait de nouveau sendormir.

Bientôt, vous aurez oublié, dit lobservateur.

Rob ferma les yeux. «Maintenant, décida-t-il, je dois mobiliser mon potentiel fark ou ce quil en reste pour défendre ma mémoire. Pour ne pas devenir un idiot profond!»

Il concentra sa volonté sur ce but unique. Puis le sommeil vint.

Et loubli.


Chapitre 28

Jai retrouvé mes souvenirs longtemps après. Très longtemps… Cétait le jour où finit la guerre: curieuse coïncidence.

Quand le getmatta Williams se réveilla ce matin-là, le bruit de la canonnade en direction du lac Baïkal avait cessé.

Jétais le getmatta Williams et cela me semblait parfaitement naturel. Javais gagné ce grade environ deux ans plus tôt et jétais maintenant bien habitué aux prérogatives quil me donnait et aux responsabilités quil mimposait. Et dix ans avant, jétais une mercenaire venu dAnglia, poussé par une idée fixe: se battre conte les Vlads… Mais je ny songeais plus. Enfin, pas souvent.

Le camp me parut plongé dans un silence étrange. Aucune lueur ne filtrait sous la tente montée et ajustée avec précision. Une tente dofficier supérieur de larmée dAssar. Mais je savais que le soleil se levait. Javais une intuition presque sans faille du temps qui passe et du temps quil fait.

Cétait laube dun jour important. Pour plusieurs raisons… Je forçai mon esprit encore flottant à sancrer dans le présent. Beaucoup dévénements allaient se produire ce jour-là; mais je devais les attendre avec calme et éviter de sauter à leur rencontre, comme je le faisais trop souvent.

Je manipulai lœil pédonculé dun monstre débène, un bibelot africain où étaient camouflés un poste de radio et une boîte à musique. Comme tous les Assaraws, javais pris lhabitude de dormir en musique. Comme la plupart de mes compagnons, jaimais entendre le même air revenir sans fin, tourner dans lespace et le temps, et dans ma tête. Cest pourquoi je préférais la boîte  un cadeau de mes amis wedraogos  à tout autre appareil.

Je mis Statue de neige à la place des Montagnes dhiver, puis je cherchai sur mon poste la station du Groupe dArmées pour écouter les informations. Mais dès que je leus trouvée, je tournai sèchement le bouton. Javais décidé de maccorder un petit sursis avant de rentrer dans la vie quotidienne de la guerre.

Je mhabillai dans la pénombre, avec ma lampe à pile solaire. La lumière du matin me blessait les yeux. Le matin était toujours un dur moment pour moi. Mais je devais une bonne part de ma réussite militaire à mes goûts nocturnes. Aussitôt après le crépuscule, mon enthousiasme et mon efficacité décuplaient. Avant que je sois nommé getmatta, mes amis wedraogos mavaient surnommé «oan qadjar», le «qadjar de la nuit».

Le matin me rappelait mon amnésie, mon passé disparu. À mon réveil, javais souvent la sensation que tous mes souvenirs allaient de nouveau disparaître. Javais peur des matins.

Tout en manipulant mon kalla, je mapprochai de laquarium où sébattait une demi-douzaine de serpents deau. Il occupait un bon quart de la tente. Encore un luxe dofficier supérieur. Le kalla et les serpents étaient les signes les plus visibles de mon intégration à la culture assaraw. Jy tenais beaucoup. En outre, jaimais jouer avec le kalla; je me laissais volontiers hypnotiser par ses petites lumières colorées, tour à tour obéissantes, capricieuses, imprévisibles… Mais les serpents me répugnaient et meffrayaient. Il marrivait même dêtre pris, devant leur cage de verre, dune terreur paralysante. Je pressentais quun ou plusieurs serpents avaient joué un rôle important dans un épisode de ma vie oubliée. Javais longtemps espéré que les reptiles maideraient à réveiller ma mémoire, par lhorreur même quils minspiraient. Espoir déçu, comme bien dautres sur ce plan…

De nouveau, je fis un effort pour maîtriser mon esprit. Je devais utiliser ma surpuissance mentale avec parcimonie et rigueur. En douze ans, elle avait permis à un vagabond sans mémoire de devenir lofficier blanc le plus élevé en grade de larmée dAssar. Mais chaque fois que je men servais de façon inconsidérée, je subissais de pénibles contrecoups: accès de froid, de faiblesse, de sommeil, trous de mémoire ou blancs de conscience… Et aussi, plus rarement, des crises de colère et de violence qui navaient pas peu contribué à ma réputation de chef de guerre audacieux et brutal.

Je fis une toilette sommaire et me rasai en écoutant pour la millième fois lair nostalgique de la Statue. Je maspergeai de parfum, à la mode assaraw, et fis jaillir du kalla une série de lumières gaies, vives et contrastées, qui achevèrent de dissiper dans ma tête les brumes dun sommeil plein de cauchemars. Je néchappais jamais aux abominations des cauchemars. Et je ne pouvais plus guère me passer de mon kalla pour me réveiller ou mendormir, me consoler ou mexciter, oublier ou me souvenir… Comment aurais-je pu vivre dans un monde sans kallas?

Je décidai de retarder ma douche. Je la prendrais prochainement à Ulan Kaghir ou dans nimporte quelle autre ville frigienne. Le front était enfoncé, larmée slave dAsie en pleine déroute. Le despote de Roum, voyant la tournure prise par la guerre, avait renoncé à sa traditionnelle politique de bascule et accepté lalliance que lui offrait limpératrice; un nouveau groupe darmées, traversant le despotat en quelques jours, avait débouché au cœur du pays ennemi et décidé du sort dune guerre multiséculaire. Quant aux États européens de la Fédération, tombés en grande partie aux mains des insurgés, ils se préparaient à demander une paix séparée. Les Vlads navaient pas eu larme atomique quils cherchaient désespérément, par tous les moyens, rationnels ou non, et quils étaient prêts à acheter sur une autre Terre. Leur projet de «réanimaliser» lAfrique  comme ils disaient  ne se réaliserait jamais.

La guerre allait finir bientôt. Aujourdhui peut-être.

Le getmatta Williams naurait plus besoin de son potentiel de surpuissance, car lennemi détesté avait mordu la poussière! Dici à quelques mois, lEmpire dAssar serait maître de cette Terre, ce qui ne réjouissait pas complètement lofficier blanc… Mais tout valait mieux que Beloozero.

Je sortis, mon kalla sur la poitrine. Le soleil roulait au-dessus de la plaine doucement ondulée. La lumière du jour naissant dorait luniforme beige qui mavait coûté sept cents pounts à Peijing. Un camion électrique passa, portant une patrouille dont le toda me salua plutôt mollement. Jobservai une colonne de prisonniers slaves en guenilles, qui sen allaient vers larrière, encadrés par une poignée de cavaliers grecs, reconnaissables à leur turban. Ces hommes seraient libérés bientôt, à moins que lEmpire les envoie dans ses immenses chantiers dAfrique. La terre de Sahar se désertifiait; il fallait lirriguer à tout prix, en détournant le Niger, le Congo et le Nil; il fallait aussi profiter du ciel sans nuages pour développer lhélio-électricité dans cette région. Ce nétait pas le travail qui manquait.

Une caravane de chameaux passait au loin, se dirigeant lentement vers le nord, cest-à-dire vers le front… Mais le front nexistait plus. Le PC de la 4eDivision dintervention  la division dassaut volante du getmatta Williams  pourrait bientôt être transporté à plusieurs centaines de kilomètres à lintérieur de la Sibérie, où les Ruriks se débandaient. Peut-être au-delà du lac Baïkal. Peut-être même aux antiques frontières de lEmpire gréco-frigien.

Je marchai deux ou trois minutes dans lherbe rase et poussiéreuse, je commençais à avoir faim et je fis un crochet vers la cuisine roulante de létat-major, dont la fumée sélevait le long dune palissade entourant une ville de yourtes helléniques. Le chef-cuisinier appartenait à lethnie wedraogoe, avec laquelle je sympathisais tout particulièrement. Mon aide de camp Kama Kango  qui était aussi depuis près de dix ans un très fidèle ami venait de ce pays dAfrique occidentale, qui fournissait les meilleurs combattants dAssar.

Avec la fumée, montaient les odeurs. La cuisine assaraw, et surtout celle des Wedraogos, était un hymne aux narines de lhomme, sinon toujours à ses papilles gustatives. Les odeurs, cétait ce que le volontaire anglian Norman Williams supportait le plus mal, au début, dans le mode de vie assaraw. Et maintenant… Je les regretterais lorsque je rentrerais chez moi!

Je me fis servir un bol de bouillon avec quelques minuscules mais succulentes boulettes de viande, puis un bol de riz à la sauce piquante et enfin une tasse de moka à peine salé. Jéchangeai quelques réflexions avec le cuisinier. La guerre et la paix flottaient dans tous les esprits, modulaient les voix, éclairaient ou voilaient les regards…

Je pense que nous allons bientôt partir dici, dis-je.

Vers le nord ou vers le sud-ouest?

Vers le nord, bien sûr.

Votre femme est à Constantinople aussi, je crois, getmatta? Vous ne pensez pas faire un petit crochet vers le sud-ouest… avant de partir pour le grand nord?

Plus tard, dis-je.

Bien sûr, javais songé à un aller-retour rapide au despotat de Roum. Betsi était là depuis deux mois. Jaurais préféré la savoir en Afrique ou en Europe; mais elle avait toujours tenu à me suivre daussi près que possible dans mes campagnes, et elle sassurait la complicité du tegalog Wallak pour tous ses projets.

Vers le nord… jusquaux glaces polaires. Mais peut-être larmée dAssar irait-elle au pôle Nord sans moi.

Je quittai la cuisine roulante. Le camp commençait à sanimer. Hommes, chevaux, véhicules divers se mêlaient sur les pistes. Une escadrille de gros porteurs aux flancs marqués du soleil et du volcan passa à basse altitude, filant vers le nord-ouest. Depuis plusieurs semaines, on navait pas vu davions ruriks.

Un dirigeable argenté apparut au-dessus de la petite cité frigienne. Cétait un de nos appareils dobservation. Il allait samarrer à lextrémité du camp. Je décidai de le prendre pour effectuer une tournée du côté du lac. Du moins, dès que jaurais reçu les dernières informations en provenance du groupe darmées. Jétais un peu fatigué des voitures et des camions assaraws, qui manquaient du confort le plus élémentaire. Quant aux olumaws  les hélicoptères  ils étaient beaucoup trop bruyants. Ils me rappelaient vaguement quelque chose dimprécis mais de très désagréable. Peut-être le fond sonore dun pays où javais vécu avant mon amnésie…

Je passai devant le baraquement de linfirmerie et ne pus mempêcher de ressentir lhorreur de cette guerre interminable quil mavait fallu accepter pour vivre et pour combattre.

Au temps où jétais toda dans le service de ravitaillement des mercenaires asturiens, mon convoi avait été bombardé puis mitraillé par un dirigeable au mammouth. Il y avait deux femmes dans notre camion. La plus âgé, une Noire, gardait avec elle une enfant blanche, abandonnée, quelle avait recueillie. La petite fille avait eu le poignet droit sectionné. La blessure se cicatrisait bien. Les Assaraws fabriquaient des prothèses dune perfection étonnante. Mais linfirmité était encore pour lenfant un affreux handicap. Elle avait quatre ou cinq ans, mais il fallait soccuper delle comme dun bébé.

Et puis les Ruriks avaient attaqué le convoi. Le camion avait été fauché, avec plusieurs autres, par le souffle des bombes, puis arrosé déclats et de balles. Les survivants sétaient retrouvés à plat ventre dans un fossé. Et javais vu près de moi la femme noire, gravement blessée à son tour, serrer contre elle sa fille adoptive, littéralement égorgée par un éclat. La mère ne semblait pas sapercevoir que lenfant était mourante. En appuyant la petite fille contre la blessure de son ventre, elle avait enfoncé son moignon de bras dans une plaie profonde. Lhémorragie la vidait de son sang qui poissait les vêtements de lenfant. Elles étaient mortes presque ensemble. On navait pas essayé de séparer les corps. On les avait enterrés ensemble suivant le rite wedraogo.

Comme disait le kizilbach  devenu le haut tegalog  Wallak: «Pour écraser la bête, il faut dabord apprendre à supporter ses morsures!» Nous avons été souvent mordus, mais la bête de Novgorod agonise.

Je retournai à ma tente. Jétais maintenant couvert de sueur, malgré la fraîcheur du matin. Je connaissais ce phénomène, que jappelais «inversion de sensation»: il me faisait aussi voir des éclairs «gris» ou trouver «paisible» le spectacle de la guerre. Je men étais servi quelquefois pour lutter contre la soif ou le froid… Javais appris dun duru que linversion de sensation touchait spécialement les transfuges dune autre Terre. Je métais bien gardé de divulguer mes expériences de ce type, pas plus que je navouais posséder certains de ces pouvoirs mentaux que les spécialistes assaraws des brèches interterrestres attribuaient au «potentiel fark».

Je ne doutais guère dêtre moi-même un transfuge. Pour une raison que je ne connaîtrais peut-être jamais  car je désespérais maintenant de jamais retrouver le mémoire  javais franchi une brèche et javais pénétré sur ce monde… en perdant la mémoire du même coup. Javais essayé de cacher cette certitude à mes proches et jy avais plus ou moins réussi. Pourtant, deux personnes me donnaient limpression den savoir plus que moi sur mon passé: Betsi Farn, ma femme, et le kizilbach  puis tegalog  Wallak, mon chef et mon protecteur… Peut-être avais-je perdu la mémoire longtemps après mon passage, sur cette Terre. Navais-je pas, dans lintervalle, joué un certain rôle et rencontré Betsi, ainsi que le kizilbach Wallak? Cela, jessaierai de le découvrir un jour; mais le plus urgent était de faire la guerre, et de la gagner.

Javais trop chaud et jétais couvert de transpiration. Je changeai didée et pris une douche. Peu après, linversion cessa, ou sinversa, et je me mis à claquer des dents.

Un silence se fit soudain, si grand que je crus être devenu sourd. Cétait, en creux dans ma tête, le fracas, dun gros olumaw, un hélicoptère marqué dun cercle de soleils, qui survola le camp à très basse altitude avant de se poser assez loin de ma tente. À ce moment, linversion sarrêta complètement et je me sentis presque normal: aussi normal que pouvait lêtre un transfuge dune autre Terre en ce jour exceptionnel…

Peu après, le kama Kango surgit, haletant.

Le kizilbach! Il veut te voir tout de suite!

«Quel kizilbach?» Jessayai de ne pas deviner. En vain… Jattendais sa visite depuis pas mal de temps et je pressentais sa visite pour aujourdhui, parce que la guerre était finie. Bien sûr, cétait le haut tegalog Idi Wallak, que la plupart de ses officiers appelaient toujours le kizilbach.

Quelques minutes plus tard, jabordai mon protecteur devant lolumaw. Vêtu dune longue tunique blanche, tête nue, le kizilbach fumait son éternelle pipe au tuyau courbé.

Il semblait en très bonne santé. Dailleurs, il revenait de sa quatrième ou cinquième cure de réjuvénation. (Javais suivi ma première deux ans plus tôt, à sa demande…) Ses cheveux étaient aussi blancs que sa tunique, mais il navait pas de rides.

Il madressa un geste de bienvenue que je lui rendis respectueusement, puis il sapprocha pour poser la main sur mon bras, dun air plutôt fraternel  comme si quelque chose était sur le point de changer dans nos rapports.

Alors, getmatta, quel temps va-t-il faire aujourdhui?

Question rituelle. Je regardai le ciel pendant deux ou trois secondes. Puis je baissai les yeux.

Sec, avec beaucoup de vent, dis-je. Avec beaucoup de vent, haut tegalog, je le pressens. Mais je ne peux rien vous dire de plus sur lavenir!

Cétait naturellement un message codé, compréhensible pour lui seul, car lui seul connaissait mes dons de précognition. Il se mit à rire. À ce moment, un jeune officier grec qui portait sur son col les cinq triangles de qadjar, sortit de lhélicoptère, salua et prononça cette phrase historique:

Les princes Wladimir ont demandé asile à limpératrice et le général Beloozero sest suicidé hier soir. La guerre est finie!

Le jour même, on sut que Beloozero ne sétait pas suicidé mais avait été abattu par Karine Androvna placée près de lui par les princes pour linfluencer et lespionner, et devenue sa maîtresse sur ordre. Karine Androvna avait été tuée à son tour par Béria qui sétait enfui. Non, non, elle avait échappé à Béria et gagné Keren!

Cette phrase avait produit en moi un choc terrible. Je me retrouvai à genoux dans lherbe. Une étrange tempête balayait le monde, lespace et le temps. Elle grondait à mes oreilles, me giflait avec violence et me coupait le souffle.

Javais de nouveau la sueur au front. Je nétais plus le getmatta Williams mais le transfuge Robert Seidon. Ou plutôt, jétais les deux à la fois et jallais le rester longtemps.

Pourtant, mes souvenirs nétaient pas tous revenus dun coup. Heureusement… Si cela sétait produit, je serais peut-être devenu fou.

Louragan dimages et de sons qui tournait dans ma tête napportait que des lambeaux du passé, en commençant par le plus ancien: mon enfance, mes parents, la public school de Falborough, Norman Pirie, Biki de Beauroy, le conducteur de locomotives George Chevalange… léclaireur Wakana!

La ville Prisca… le village mauve… la fenêtre qui souvrait sur la guerre paisible… la brèche… le passage!

Je me rappelai soudain que javais utilisé mon potentiel fark pour protéger mon intégrité mentale lorsque les colmateurs mavaient fait une injection amnésiante. Je navais pas complètement réussi, puisque javais subi une amnésie de douze années  et sans doute perdu à jamais une part non négligeable de mes souvenirs  mais je navais pas complètement échoué, puisque ma mémoire navait pas été détruite et que je recommençais à être moi-même. Je mobilisai de nouveau toute mon énergie pour résister à la tornade.

On maida à me relever. Je vacillais. On me soutint. Je marchai vers lolumaw, avec laide de deux ou trois officiers. À chaque pas, je devenais un peu plus Robert Seidon. Tout mon passé se rassemblait dans mon esprit. Du moins cest limpression que jeus; plus tard, je me rendis compte que beaucoup dinstants manquaient, que lhistoire de ma vie était pleine de creux et de bosses, de soleils éblouissants, de cratères grondants et inaccessibles…

Jétais à la fois Robert Seidon et le getmatta Williams. La synthèse entre les deux personnages pourrait-elle se faire sans dégâts? Est-ce quils pourraient coexister? Se supporter lun lautre?

Je fis appel à toutes les ressources de la surpuissance fark. Cétait un risque à prendre et je le pris. La synthèse samorça.

Jétais dans lolumaw du kizilbach. Un keram nommé Chébleng  le médecin attaché à létat-major de la 4edivision  se penchait sur moi. Il y avait le kama Kango et le qadjar inconnu qui avait annoncé le suicide de Beloozero et la fin de la guerre, en réveillant ainsi ma mémoire (du moins je le supposai). Et naturellement, le haut tegalog Wallak, qui semblait me regarder avec une extrême attention.

Déjà, je me sentais mieux. Je bus un verre de tej-gesho, lhydromel des Assaraws. Jétais encore incapable de parler, car tous les mots de toutes les langues que javais apprises dans toutes mes vies se mélangeaient follement dans ma tête. Jesquissai un geste rassurant pour mes amis et voulus me relever. Le keram men empêcha.

Fatigue, surmenage, tension du commandement… Je compris le diagnostic anodin formulé par le médecin. Tout se remettait en place dans mon cerveau. Je bus un autre verre et fermai les yeux pour me reposer.

Un homme se penchait de nouveau sur moi. Ce nétait plus le médecin mais le kizilbach… le haut tegalog. Nous étions seuls. Je me soulevai sur les coudes. Le vieil officier me fit signe de me recoucher.

Tout va bien, dit-il.

Je répétai: «Tout va bien, tout va bien…»

Rob Seidon, la mémoire vous est revenue, nest-ce pas? Je pensais que cétait pour bientôt. À croire que vos dons débordent sur moi! Nous pouvons dire: mission accomplie!

La guerre est finie…

La guerre est gagnée!

Vous maviez reconnu depuis longtemps?

Quand vous étiez djaraï à la 77e°division de la 5earmée européenne. Je vous ai observé, je me suis occupé de votre carrière et jai fait de mon mieux pour vous tenir à lécart du getmatta Luruak…

Betsi?

Oui, je lai recherchée. Quand je lai eu retrouvée, je lai chargée de soccuper de vous. Jespérais quelle vous aiderait à retrouver rapidement la mémoire. Ça na pas été le cas. Mais elle vous a aidé dune autre façon… Elle vous a aidé à vivre et à devenir ce que vous êtes.

Mes enfants…

Soyez tranquille. Élisabeth est avec sa mère. Paul-Idi na pas quitté son école de Dabra-Tabor. Vous verrez votre famille bientôt.

Merci, haut tegalog. Cest pour que le getmatta Luruak ne me reconnaisse pas que vous mavez incité à modifier le plus possible mon apparence physique?

Oui. Mais je crois que votre incognito est percé. Les agents du kizilbach Luruak ont réussi depuis peu à vous identifier. Ça a moins dimportance maintenant. Dautant que je suis venu vous apporter votre nomination au grade de kizilbach. Votre avenir est assuré, de toute façon. Vous pourrez redevenir Rob Seidon ou rester le getmatta… le kizilbach Williams. Ou bien être les deux à la fois, comme je le souhaite. Comme je lai toujours souhaité. En attendant, reposez-vous.

Je me remettais lentement du choc. Il me faudrait sans doute des jours ou des semaines pour être tout à fait moi-même. Ou plutôt pour être ce nouveau moi-même, unissant les rôles de Rob Seidon et du getmatta Williams.

En compagnie de quelques officiers, javais assisté à la projection de plusieurs films apportés par le haut tegalog dans ses bagages. Lun me concernait personnellement: javais vu pendant une minute ou deux Betsi et nos enfants vivre leur existence quotidienne, ordinaire et mélancolique. Le cœur serré un instant, je métais demandé ce que deviendraient Élisabeth et Paul-Idi. Ou plus exactement ce quils seraient…

Puis le haut tegalog nous avait montré des images de télévision parvenues dans la nuit au 5egroupe darmées. Une séquence mavait frappé: Karine Androvna arrivant à Keren et rencontrant le prince Wladimir SviatoslavitchXXXI, déjà réfugié dans la capitale des Assaraws. Je me souvenais très bien delle. Il me sembla quelle avait peu changé. Elle avait mûri, mais elle était toujours très belle. En outre, elle venait de commettre le crime du siècle et tout le monde lacclamait; son regard brillait de plaisir, ce qui lui donnait un charme inquiétant. Oui, cétait bien la Karine Androvna de Fulda et du Morozov.

Le haut tegalog avait apporté aussi un film vieux de deux ou trois mois: un reportage de la nomination du kizilbach Luruak à la Maison Militaire de lImpératrice. Luruak devenait le collaborateur direct du Dedjazmatsch Samhar, le chef détat-major impérial  et aussi le supérieur du haut tegalog, chef des armées en campagne…

Les affaires du kizilbach Luruak marchent bien, commenta Wallak. Attention à lui!

Cest alors que jéprouvai un nouveau choc. Une secrétaire noire  noire et belle  accompagnait lancien chef des durus dAssar. Elle portait une serviette de cuir qui semblait assez lourde. Personne ne faisait attention à elle. On eût dit que personne ne la voyait. Cest cela qui attira mon attention. Jessayai de lobserver, ce qui savéra difficile. La caméra ne sarrêtait jamais sur elle et son image était floue. Puis elle se trouva cadrée un bref instant, en gros plan, le visage tourné vers lobjectif, et je sentis son regard sur moi.

Je ne pouvais plus douter maintenant: cétait Shiriana.

Jai une mission personnelle à vous proposer, me dit le haut tegalog quelques heures plus tard.

À moi, getmatta Williams? Ou à moi, Robert Seidon? demandai-je, connaissant davance sa réponse et ma décision.

À lhomme que vous êtes ou que vous allez devenir… et qui sera je lespère, un bon mélange des deux!

Je fermai les yeux et attendis. Tout ne faisait que commencer.

Il y a un certain nombre dannées, les hommes de la Maintenance sont venus sur notre monde, reprit le haut tegalog. Est-ce que vous vous souvenez de ces choses?

Je me souvenais de ma rencontre avec les colmateurs et de mon premier voyage à Constantinople. Mais comment savoir si je navais pas oublié des faits importants?

Continuez, priai-je.

La plupart des brèches ont été colmatées. Nous avons été isolés des autres Terres. Le getmatta Luruak a vu ainsi ses projets dinvasion contrariés pour de longues années. Mais ses amis et lui nont pas renoncé… Depuis lors, les sismologues et tectoniciens assaraws ont perfectionné leurs techniques, ainsi quon pouvait dailleurs le prévoir. Ils sont aujourdhui capables douvrir des brèches artificielles sans se tromper. Et ils lont fait! Les durus de Luruak ont découvert une Terre quils veulent envahir. Elle se trouve dans une situation tendue, presque au bord dune guerre mondiale…

«Cette Terre est dominée par trois grandes puissances militaires: les États-Unis, la Chine, lUnion Soviétique ou empire slave. Et Luruak veut organiser une série de provocations, afin que chacun de ces États croie à une attaque ennemie. Il espère ainsi déclencher une guerre sur ce monde pour sen emparer après coup, lorsque les grandes puissances se seront mutuellement détruites.

Je vois.

Il avait sans doute déjà lintention de vous utiliser comme agent provocateur sur votre propre Terre. Cest un vieux projet quil a longuement travaillé et peaufiné.

Naturellement, cette autre Terre possède des armes atomiques?

Oui, je le pense. Nous en avons aussi, depuis quelques années, mais nous ne nous en servirons jamais.

Je le sais, dis-je. Mais les Assaraws connaissent mal les dangers de la radioactivité. Ils ne peuvent pas imaginer létat dune planète après une guerre nucléaire… Bon, que voulez-vous que je fasse?

Il faut que vous vous rendiez sur cette Terre pour avertir les habitants de la menace qui pèse sur eux. Et peut-être pour les aider à y faire face. Si nous le pouvons, nous rappellerons les colmateurs. Et nous aiderons les forces populaires dAssar à faire la révolution sur notre Terre, pour chasser à jamais Luruak et les fous de son espèce!

Je soupirai longuement. Les cures de réjuvénation opérées par les Zagwés de Danukil transformaient quelquefois les vieux officiers en généreux idéalistes.

Le haut tegalog mexamina dun air critique.

Que pensez-vous de ce programme, Rob Seidon?

Du bien, répondis-je. Jen pense du bien.

Mais je songeais à Shiriana, à Chevalange et à mes projets personnels: contrôler le pouvoir de la Maintenance et le retourner contre lEmpire…

Le vrai, le seul: lEmpire britannique!


Note de lauteur

La base de ce récit ma été principalement donnée par le livre de Benoît Mandelbrot, les Objets fractals, forme, hasard et dimension, publié aux Éditions Flammarion, dans la collection «Nouvelle Bibliothèque scientifique».

Jai également utilisé les explications de François de Closets: «Des monstres mathématiques: les fractales», inScience et Avenir, n°382, décembre 1978, et larticle de Lancelot Herrisman, «Les fractals des monstres mathématiques», inScience et Vie, Ir723, décembre 1977.
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